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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES NCIENCES. 


 SÉANCE DU LUNDI 3 SEPTEMBRE 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. REGNAULT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


A l’ouverture de la séance, M. 1e PRÉSIDENT annonce que M. l'amiral 
du Petit-Thouars, qui était absent à l’époque où le décret confirmant sa 
nomination parvint à l’Académie, est présent à la séance. 


Sur l'invitation qui lui est faite, M. ou Perrr-Tnouars prend place parmi 
ses confrères. 


M. Le SecréraiRe PERPÉTUEL donne lecture de la Lettre suivante que lui 
a adressée M. Herschel, nommé récemment à la place d’Associé étranger 
de l’Académie. 


« Collingwood (Kent), 24 août, 


» J'ai reçu votre Lettre du 20 août, dans laquelle vous m'annoncez que 
7 l'Académie m’a fait l'honneur de me choisir pour un de ses Associés 
étrangers et que cette nomination a été confirmée par décret impérial. 
J'ai à peine besoin de vous dire que j'ai reçu cette nouvelle avec le senti- 
ment de la plus vive satisfaction. La distinction dont je viens d’être l’objet 
m'a toujours paru la plus haute des récompenses auxquelles peut aspirer 
un homme qui cultive les sciences, et je vous prie de transmettre à l’Aca- 
démie, dans sa prochaine réunion, l'expression de ma reconnaissance. Je 
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suis profondément sensible à l'honneur d’être ainsi attaché par un lien 
étroit à cet illustre Corps, auquel j'étais déjà fier d’être affilié, depuis un 
grand nombre d'années, en qualité de Correspondant. 

» Déplorant, comme doit le faire tout ami de la science, la perte qu'a 
faite l’Académie dans la personne de mon prédécesseur, M. Gauss, je dois 
considérer comme un surcroît de distinction l'honneur d’avoir été choisi 
pour lui succéder. 

» Si ma santé, fortement ébranlée depuis quelque temps, se raffermit 
assez pour me permettre de reprendre mes travaux, ce sera pour moi un 
honneur en même temps qu’un devoir de répondre à l'invitation de commur- 
niquer à l’Académie les résultats auxquels je serai arrivé. 

» Veuillez, Monsieur, être mon interprète pres de l’Académie et recevoir 
personnellement lassurance de la considération distinguée avec laquelle 


j'ai l'honneur d’être, etc. 


» W. HERSCHEL. » 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. — Vote sur la destruction des punaises; 
par M. Tnenarp. 


« Quelques savants, auxquels je serais presque tenté de me joindre, si je 
n'étais l’auteur de cette Note, penseront peut-être que le sujet un peu su- 
ranné que je traite et la forme sous laquelle je le présente ne sont guère 
dignes d’une lecture sérieuse au sein de l’Académie des Sciences; mais ce qui 
me rassure, c'est que ceux qui auront subi la morsure de la punaise, et ils 
sont en grand nombre, le trouveront, au contraire, assez piquant pour mé- 
riter, un instant du moins, l'attention de cette docte assemblée, et qu'ils 
voudront bien me savoir gré du vif désir que j'ai d’assurer leur repos en leur 
épargnant d’anxieuses souffrances. 

» J’entre en matière. 

» Jusqu'en 1811,mes nuits s'étaient écoulées sans avoir jamais été tour- 
menté par cet horrible insecte, qui non-seulement nous fait de douloureuses 
piqüres, mais qui, écrasé sous les doigts, répand une odeur si infecte, que 
nous regrettons presque de lui avoir donné la mort. 

» À cette époque, j'habitais le Collége de France; javais quitté le pre- 
mier pour monter au second, et prendre l’appartement qu’occupe aujour- 
d’hui notre honorable Président. 

» Pendant quelque temps, mon sommeil ne fut pas troublé; mais quand 
les chaleurs arrivèrent, l'ennemi vint m'attaquer. 

» J’eus recours aux moyens ordinaires pour m'en débarrasser ; j'em- 
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ployais des claies qu’on battait chaque matin. Vaine précaution! il pullulait 
de plus en plus. 

» Alors j'éloignai du mur le lit bien visité, bien nettoyé, et le fis mettre 
au milieu de la chambre : soins inutiles, j'étais toujours victime. 

» Des amis, en qui j'avais confiance, me conseillèrent de laisser brüler 
la lampe : au lieu d’une, j'en allumai deux. L’insecte, disaient-ils, redoute 
la vive lumière; il ne sortira pas de sa retraite, et vous dormirez tranquille : 
il n’en fut rien. 

» Une idée, que je croyais excellente, se présenta à mon esprit; c'était 
de mettre le lit au milieu de la chambre, comme je l'avais fait d’abord, et 
d’en faire plonger les pieds dans des vases pleins d’eau : je me croyais sauvé. 
Point du tout; l’ennemi vint m’attaquer comme à l'ordinaire; il grimpait au 
plafond, et se laissait tomber quand il était au-dessus de moi. 

» J'étais sur le point de battre en retraite et de déserter cette chambre 
maudite, quand enfin je trouvai un remède efficace, immauquable dans ses 
effets et facile à pratiquer sans danger : c’est l’eau de savon. 

» Aussi, chaque année, je ne manquais pas de répéter l'expérience dont 
je vais parler, à l’une des leçons de mon cours, et je puis assurer que les au- 
diteurs, intéressés presque tous, me prêtaient une oreille attentive. La plu- 
part étant du quartier Latin auraient pu même m'apporter une foule de 
sujets vivants. 

» Que l’on trace sur le fond d’une assiette un cercle avec le doigt humecté 
d’eau de savon, et qu’on place quelques punaises au centre; bientôt elles 
iront de côté et d'autre : à peine auront-elles atteint l'enceinte savonneuse, 
qu'elles se lèveront sur leurs longues pattes et tomberont pour ne plus se 
relever. 

» Quand Je fis cette expérience pour la première fois, j'éprouvai un mo- 
ment de Joie, et j'étais presque fier de ma victoire; cependant je n'étais pas 
encore au bout de mes peines. 

» Il est vrai que je détruisais les punaises et que j’acquérais ainsi quel- 
ques nuits d’un sommeil que rien ne venait plus troubler ; mais, au bout de 
peu de jours, mes tourments se renouvelèrent. Ce n'étaient plus, à la vé- 
rité, de grosses punaises, bien repues, qui se trouvaient dans mon lit; c’en 
était de toutes petites, transparentes, roses, qui venaient d’éclore, et qui 
bientôt, à l'exemple de leurs père et mère, véritables vampires, grossissaient 
en se nourrissant du plus pur de mon sang. 

» Je compris que le savon n’attaquait pas les œufs. 

0. 
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» Dès lors j'employai, non plus des dissolutions de savon froides, mais 
des dissolutions bouillantes, et le succès fut complet; les punaises furent 
détruites et les œufs cuits. 

» L'opération devra être faite comme je vais la décrire : 

» 1°. Mettre 100 parties d’eau en poids dans une bassine, y ajouter 2 par- 
ties de savon vert, placer la bassine sur un fourneau allumé et porter la 
liqueur à l’ébullition. 

» 2°, Enlever la tapisserie de la chambre et agrandir avec une lame de 
couteau les fissures des murs, si elles n'étaient pas assez larges pour per- 
mettre à l’eau de pénétrer dans leur intérieur. 

» 3°. Démonter les diverses pièces du lit, s’il est en bois, et retirer les 
boiseries. 

» 4°. Prendre une grosse éponge semblable à celles dont on se sert pour 
laver les pieds des chevaux, l’attacher avec une ficelle à un bâton de 4o cen- 
timètres de long, plonger l'éponge dans la dissolution bouillante de savon, et 
laver à plusieurs reprises de haut en bas les murs de la chambre et surtout 
les parties où il y aura des fissures, en ayant soin de replonger à chaque fois 
l'éponge dans la liqueur, qui, pour agir efficacement, doit toujours être 
très-chaude et autant que possible bouillante. 

» 5°. Laver les diverses pièces du bois de lit et toutes les boiseries de la 
même manière. Si elles étaient précieuses, on pourrait se contenter de les 
exposer à l’air et au soleil pendant le temps nécessaire pour l’éclosion des 
œufs et les frotter ensuite. 

» 6°. Laver également, toujours avec la dissolution bouillante, les fis- 
sures qu'il y aurait dans les carreaux, ou le plancher, ou le parquet, ou les 
boiseries. 

» 7°. Changer les couvertures, les rideaux, et les exposer ausoleil pendant 
quelques jours. 

» 8°. Renouveler la paillasse, s’il en existe une, et passer à l’eau bouil- 
lante le fond sanglé, les toiles et la laine des matelas. 

» 9°. Enfin boucher les fissures des murs avec ‘un mastic formé de craie 
et de colle animale, puis tapisser la chambre à la manière ordinaire. 

» 10°. Toutes les opérations qui précèdent sont nécessaires pour les dor- 
toirs, les casernes, les salles d’hôpitaux, pour les chambres où il y a trois ou 
quatre lits. Mais quand il n’y en à qu'un ou même deux éloignés l’un de 
l'autre, on peut se contenter de soumettre à des lotions savonneuses les dif- 
férentes pièces du lit, ainsi que les objetset les murs près desquels il est 
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placé. Les punaises se réfugient toujours dans leurs fissures : c’est là qu’elles 
vont déposer leurs œufs. 

» On peut employer encore, pour la destruction des punaises, beaucoup 
d’autres matières, par exemple la décoction de tabac, les dissolutions mer- 
curielles, Fessence de térébenthine, etc. Je préfère de beaucoup la disso- 
lution de savon qui est sans odeur, du moins bien sensible, sans danger, 
économique et à la portée de tous. On pourrait même à la rigueur n’em- 
ployer que de l’eau bouillante; mais il serait possible qu’en l’appliquant 
sur les murs elle se refroidit quelquefois par trop. Lorsqu’au contraire 
elle contient un peu de savon, la destruction de toutes les punaises est 
toujours certaine; c’est déjà beaucoup. 

» J'ai connu plusieurs personnes qui pouvaient impunément coucher 
dans un lit infecté de punaises, tandis que d’autres n’en pouvaient appro- 
cher. Ne serait-ce pas dù à ce que les punaises, dont l'organe olfactif est 
extrêmement sensible, ne peuvent-supporter l'odeur qui s’exhale sans doute 
de la peau de quelques individus ? 

» Non-seulement la dissolution de savon tue les punaises, mais elle tue 
beaucoup d’autres insectes, et particulièrement les chenilles, à tel point 
qu’il serait possible de s’en servir pour détruire les chenilles sur plusieurs 
légumes. L 

» À cette occasion, je me rappelle un fait qui ne manque pas d’une cer- 
taine importance, et par le récit duquel je terminerai cette Note déjà trop 
longue ; c'était en 1838, je crois, qu'il se passait. Il y avait tant de chenilles 
à Chaumot, près de Villeneuve-sur-Yonne, là où je possède des bois, une 
petite ferme et une maison avec un jardin, qu’on ne pouvait mettre le pied 
dehors sans en écraser un grand nombre; elles couvraient la terre, dévo- 
raient les feuilles, entraient dans les maisons, se promenaient sur tous les 
meubles, montaient sur la table, et me tenaient, bien malgré moi, compagnie 
à diner. J’avais beaucoup d’arbres à fruit que je voulais protéger ; il me suffit 
pour cela d’entourer la tige des arbres de savon vert mélé d’un peu de ta- 
bac; dans une hauteur de 10 à 12 centimètres. Tous furent préservés; ceux 
des jardins voisins, tous les pommiers et poiriers à cidre des champs furent 
au contraire ravagés. J’eus une belle récolte de fruits; personne n’en eut 
que moi dans le pays. Les chenilles, en grand nombre, montaient jus- 
qu’au bourrelet de savon et redescendaient tout de suite; aucune ne passait 
outre. 

». L'année suivante, il y aurait eu de plus grands dégâts encore, car les 
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arbres se couvrirent de nids de chenilles ; et sur les petites branches ou le 
soleil pouvait darder ses rayons, des œufs en grand nombre furent déposés 
par des essaims de papillons, sous forme de bagues, qui pouvaient chacune 
produire trois cent cinquante à quatre cents individus. Je m'en assurai en 
en plaçant quelques-unes dans des verres à une température de 22 à 24 de- 
grés. En trois fois vingt-quatre heures, les petites chenilles apparureñt. 
Heureusement qu'il vint quelques beaux jours en mars ; l’éclosion générale 
eut lieu, des pluies froides survinrent, et toutes les chenilles disparurent ; le 
pays fut délivré de ce terrible fléau. 

» Je me rappelle encore que les chenilles, presque à la fin de leur exis- 
tence, se réunirent en boules grosses comme la tête sur les jeunes arbres, 
et que, pour les désunir, il suffisait de verser un peu d'huile sur quelques- 
unes avec une longue perche : toute la masse se déroulait et tombait au 
pied de l'arbre. 

» C’est surtout dans les pays chauds que la destruction des punaises doit 
être faite avec grand soin. Là les petites bêtes, comme on les appelle, se mul- 
tiplient avec une effrayante rapidité. Je n’oublierai jamais qu’en 1838, étant 
logé à Bordeaux, dans un des hôtels les plus renommés de cette belle et 
grande ville, je fus réveillé la nuit, quoique bien fatigué, par nombre de 
punaises qui me dévoraient. Je me plaignis le lendemain à la maitresse de 
l'hôtel d’avoir été trompé, et je la prévins que j'allais la quitter : Comme 
vous voudrez, Monsieur, me dit-elle naïivement ; mais en changeant d'hôtel 
vous ne ferez que changer de punaïses. Je lui donnai le moyen de s’en débar- 
rasser ; l’a-t-elle pratiqué ? 

» J'ai cru devoir, à la prière répétée de diverses personnes, publier ces 
faits que je connais depuis longtemps, que j'ai racontés à qui a voulu les en- 
tendre, et que d’autres connaissent maintenant aussi bien que moi. 

» Peut-être me dira-t-on : Pourquoi ne les avez-vous pas publiés dès 181r. 
Je répondrai que je croyais qu’il aurait suffi de les faire connaître de vive 
voix pour les répandre généralement, et j’ajouterai que d’ailleurs il vaut 
mieux tard que jamais, quand on croit encore la publication utile. » 


Remarques de M. Desrrerz à l’occasion de cette communication. 


Après la lecture de M. T'henard, M. Desrrerz demande la parole et fait 
connaître un procédé qui lui a complétement réussi. l 

« Il trouva en 1853, après une absence de deux mois, sa chambre à cou- 
cher envahie par des punaises. I] n’y en avait pas une deux mois aupara- 
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vant. Les mères avaient été probablement apportées par quelque vieux 
livre. Il plaça quelques canons de soufre dans deux ou trois têts à rôtir, qu’il 
chauffa de manière à enflammer cette substance. Il répéta l'expérience deux 
fois en vingt-quatre heures, puis il renouvela l’air de la chambre. 11 chauffa 
légèrement dans deux ou trois creusets un mélange de chaux et de sel am- 
moniac ; il répéta encore l’expérience deux fois en vingt-quatre heures. Il 
ouvrit les fenêtres, il fit battre les livres, les couvertures, etc. : les punaises 
disparurent. 

» L'avantage de l'acide sulfureux est de pénétrer dans les fentes, dans 
les crevasses, etc. 

» Il estià peine besoin de recommander d’ôter de la chambre, avant de 
commencer l'expérience, tous les objets en fer ou en acier, et tous les objets 
qui renferment des parties en fer ou en acier, comme les pendules, etc. 

» Le dégagement du gaz ammoniacal, après la production de l'acide sul- 
fureux, est bien essentiel. Si cet acide n’était pas saturé par l’alcali, il se 
transformerait bientôt en acide sulfurique par le concours de l’oxygene et 
de la vapeur d’eau de l’air atmosphérique, et brülerait le papier, le linge, etc.., 
qui en seraient imprégnés. 

» Il résulte de cet essai que l’acide sulfureux détruit non-seulement les 
punaises, mais aussi les œufs. 

» Cet essai est facile à pratiquer ; seulement on ne doit coucher dans la 
chambre qu'après avoir renouvelé assez de fois l'air pour faire disparaître 
l'odeur du gaz acide sulfureux ou du gaz ammoniacal, ce qui n’exige qu'un 
à deux jours. 

» Nous ajouterons qu’on trouva encore quelques punaises dans les join- 
tures du lit en fer; un peu d’essence de térébenthine versée dans ces join- 
tures les tua immédiatement jusqu’à la dernière. » 


« M. Dumér présente à l’Académie une Notice que son fils a récem- 
ment publiée ( Revue de Zoologie, n° 6), relative à un travail inédit de feu 
Bibron sur les Poissons Plectognathes Gymnodontes (Diodons et Tétro- 
dons). Cette publication a pour but de faire connaître les bases de Ja 
monographie que ce zoologiste avait en partie préparée. 

» Bibron avait complétement terminé la description des Diodons. Pour 
les Tétrodons, les divisions en étaient indiquées et toutes les espèces, sinon 
décrites, du moins signalées, nommées et méthodiquement distribuées en 
genres. Quelques-unes de ces coupes n’ont encore pour marque distinctive 
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que le signalement très-imparfait qui peut être indiqué par l’étymologie du 
nom sous lequel il les a désignées. La seconde partie de son œuvre, comme 
travail descriptif, est donc inachevée ; mais tout l’échafaudage en est dressé. 
Il l’a mené assez loin pour qu'il y eût une importance réelle à ne pas laisser 
inconnues aux zoologistes et la classification qu’il avait proposée, et les 
descriptions assez nombreuses que renferme cette monographie. On y trouve 
un relevé complet de toutes les synonymies faites avec une scrupuleuse 
exactitude. 

» Le Mémoire contient, en outre, une partie neuve et intéressante : c’est 
la détermination d’un assez grand nombre d'espèces comprises dans les 
riches collections du Muséum de Paris, qui n’avaient pas encore été nom- 
mées. Toutes les espèces, sans exception, ont d’ailleurs été réparties en 
groupes naturels ou en genres; ce qui, pour les Tétrodons en particulier, 
à cause de la multiplicité des différences spécifiques, facilite beaucoup le 
classement. 

» M. Auguste Duméril, ne pouvant pas actuellement compléter la partie 
zoologique de ce travail, ni le publier avec les développements nécessaires, 
a énuméré dans sa Note les points sur lesquels il y aurait à présenter des 
considérations qui seraient intéressantes pour l’anatomie et la physiologie. 
Il a, de plus, donné la liste des genres proposés par Bibron, et des espèces 
qui y ont été rapportées. » 

Le manuscrit de Bibron a été déposé à la Bibliothèque du Muséum, où 
on pourra le consulter. 


M. Basiver fait hommage à l’Académie d’un ouvrage de lui, intitulé : 
Etudes et Lectures sur les sciences d'observation et sur leurs applications 
pratiques (1° volume ). 

« Le but que s’est proposé l’auteur, a été de répandre dans le public des 
notions exactes puisées aux sources les plus élevées de nos connaissances 
physiques et exposées descriptivement. L'auteur rappelle que plusieurs des 
articles contenus dans ce volume ont été écrits à la demande de l’Aca- 
démie, pour des discours destinés aux séances publiques. » 


_ 
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RAPPORTS. 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Rapport sur un Mémoire de M. Cnarzes LEsrés, 
intitulé : Des spermatophores des Grillons. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valenciennes, de Quatrefages 
rapporteur.) 


« Parmi les procédés employés par la nature pour amener le contact de 
l'œuf qui doit être fécondé avec le liquide destiné à remplir cette fonction, 
un des plus curieux, à coup sûr, est celui que Schwammerdam et Needham 
découvrirent, il y a bien longtemps, chez les Mollusques céphalopodes. 
Ces animaux ne se bornent pas'à préparer la liqueur fécondante, mais pro- 
duisent en outre des espèces de machines étudiées par plusieurs zoolo- 
gistes, entre autres par M. Milne Edwards, machines qui renferment les sper- 
matozoïdes et ne les laisseraient échapper, paraîtrait-il, qu'au moment 
où ils doivent servir, d’après une très-curieuse observation due à MM. Lé- 
bert et Robin. Ces spermatophores n’avaient jusqu’à ces derniers temps 
été trouvés que chez des animaux aquatiques, et il est bien intéressant de 
constater leur existence dans des espèces aériennes. C’est ce que vient de 
faire M. Lespes. 

» Nous devons dire toutefois que déjà M. Charles de Siebold avait trouvé 
dans la poche copulatrice des Locustaires des corps particuliers auxquels 
il avait attribué cette qualité; mais le savant allemand, préoccupé d’autres 
idées, n'avait recherché ni le mode de production, ni le mode d’introduc- 
tion de ces corps, etpeut-être son. interprétation aurait-elle pu être con- 
testée. Il n’en est pas de même des faits détaillés, observés par notre'jeune 
compatriote. 

» C’est sur les Grillons, et principalement sur le Grillon champêtre, qu'ont 
porté les observations de M. Lespès. Il a suivi dans toutes ses phases l’ac- 
couplement de ces insectes ; il a vu la femelle se placer sur le dos du mâle 
et celui-ci attacher à l’orifice génital un petit corps de structure assez com- 
pliquée, qui n’est autre chose que le spermatophore. 

» Cet appareil, dont le volume est relativement très-considérable, se 
compose d’une ampoule creuse qui renferme les spermatozoïdes, et d’une 
lamelle très-mince dans laquelle on découvre un tube d’une extrême fi- 
nesse. Cette dernière portion seule est introduite dans les organes de la 
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femelle. L’ampoule reste toujours au dehors, et la femelle la conserve dans 
cette position jusqu'à ce qu'elle se détache d'elle-même. L'action de l'air 
desséchant la matière cornée qui forme les parois de l’'ampoule paraît suf- 
fire pour en exprimer le contenu en rétrécissant peu à peu la cavité. On 
voit par ces quelques mots que les choses doivent se passer tout autrement 
chez les Grillons que chez les Locustaires observés par M. de Siebold. 

» M. Lespès a étudié avec soin l'appareil génital qui produit ces corps 
si curieux. Malgré sa complication apparente et les modifications. considé- 

- rables subies par les diverses pièces, il a très-bien déterminé chacune: de 
ces dernières et retrouvé toutes les parties que M. Lacaze-Duthiers a montrées 
constituer l’armure génitale des insectes en général. 

» M. Lespes à, en outre, suivi les spermatozoïdes dans leur développement 
et retrouvé ici un fait très-intéressant, analogue à celui qui a été signalé 
chez les Mollusques par M. Gratiolet. Dans le testicule, dans le canal défé- 
rent, dans les spermatophores même, les spermatozoïdes des Grillons res- 
tent constamment immobiles, et leur forme seule peut faire juger de leur 
nature. Arrivés dans la poche copulatrice de la femelle, ils subissent quel- 
ques modifications; leur queue, sans disparaitre entièrement comme chez 
les Tlélices, se raccourcit, et à partir de ce moment ils présentent les mou- 
vements caractéristiques qui paraissent être le signe de leur maturité et de 
leur aptitude à féconder. 


» Dans les recherches dont nous venons de rendre à l’Académie un i 
compte bien succinct, M. Lespès a montré beaucoup de patience et de sa- 
gacité. Vos Commissaires ont vérifié la plupart des faits énoncés par lau- F 
teur et reconnu leur exactitude. En conséquence, ils ont l'honneur de vous 


proposer de remercier M. Lespès de sa communication et de l'engager à 
étendre ses recherches aux groupes voisins, spécialement aux Locustaires, 
afin d’arriver à quelques conclusions générales sur ce singulier mode de 
fécondation chez les insectes. » 


Avant que les conclusions soient mises aux voix, M... Moquiv-T'anpon 
fait remarquer qu’il à observé et décrit les spermatophores de plusieurs 
Mollusques terrestres, particulièrement ceux des Æélices et des Arions. 


M. Le exNce Ouarres Bonaparte ne peut pas laisser croire qu'il par- 
tage, en tout point, les opinions émises par le Rapporteur. Il faudrait au 
moins qu'il fût dit que l’auteur du travail dont il est rendu compte est in- 
vité à étendre et répéter ses observations ; et la Commission devrait être ‘4 
priée de rappeler dans son Rapport les travaux de M. Moquin-Tandon. 
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NE. ne Quarreraces répond que tous les faits avancés par M. Lespès sur 
les circonstances qui accompagnent l’accouplement des Grillons, la struc- 
ture et le rôle des spermatophores, ont été vérifiés par ses collègues et par 
lui-même. Il n’a pu, ilest vrai, agir de même pour les modifications des 
spermatozoïdes, la saison étant en ce moment trop avancée; aussi s'est-il 
borné à indiquer les rapports que présentent les observations de M. Lespes 
avec celles de M. Gratiolet. Il reconnait ne pas avoir eu connaissance des 
faits publiés par M. Moquin-Tandon et en exprime ses regrets. 


Après ces remarques, les conclusions du Rapport sont mises aux voix et 
adoptées. * 


PHOTOGRAPHIE. — Compte rendu à l'Académie, par M. Cuevreur, de deux 
procédés photographiques de M. Taupenot, docteur ès sciences et profes- 
seur au Prytanée impérial militaire de la Flèche. 


« M. Chevreul, auquel l’Académie avait renvoyé l'examen d’une commu- 
nication que lui fit M. Taupenot, le 20 d'avril dernier, dit que cette com- 
munication comprend deux procédés : 

» Le premier est un moyen de donner au cliché d’une épreuve négative 
sur verre collodionné une solidité qu’il ne pourrait acquérir qu'à l’aide 
d'un vernis; or celui-ci ayant des inconvénients, M. Taupenot propose 
de le remplacer. 

» Le second procédé concerne la préparation d'un cliché sur collodion 
albuminé sec. Ce cliché à l’état sec, conservant sa sensibilité pendant 
plusieurs jours, est précieux dans les voyages d'exploration et dans tous 
les cas où l’on veut saisir les images les plus fugitives. 

» M. Taupenot, par un désintéressement qui l’honore, rend ses prô- 
cédés publics et les décrit de la manière suivante. 


» Premier procédé. — Les clichés de collodion ont besoin d’être vernis 
pour résister au tirage des épreuves positives. Les différents vernis employés 
jusqu'ici ont l'inconvénient d’être plus ou moins dispendieux, de deman- 
der dans leur emploi une certaine adresse et des précautions ; enfin d’al- 
térer, ou comme disent les photographes, de faire descendre les clichés sur 
lesquels on les applique. M. Taupenot a eu l’idée de les remplacer par une 
substance d’une valeur très-minime, d’un emploi facile, qu'on a toujours 
sous la main, et qui donne aux clichés une grande solidité sans altérer au- 
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cunement leur transparence ni la pureté des lignes. Cette substance est 
l’albumine. 

» On peut l’employer fraiche ou fermentée avec un peu de miel. Dans ce 
dernier état elle se conservé presque indéfiniment et filtre aussi facilement 
que l’eau, de sorte qu’on peut toujours l’avoir parfaitement exempte de 
poussière au moment de s’en servir. Qu'elle soit fraiche ou ancienne, on 
emploie cette albumine de la manière suivante. Sur le cliché de collodion 
terminé et lavé on verse une petite quantité d’albumine contenant1 pour 100 
d'iodure de potassium; on laisse égoutter et sécher en plaçant la plaque 
obliquement contre un appui quelconque. On plonge ensuite cette plaque 
dans le bain ordinaire d’acéto-nitrate d’argent, on la lave immédiatement et 
on la plonge dans le bain d’hyposulfite qui sert à fixer les négatifs. On la 
lave une dernière fois, et l’opération est terminée. 

» On pourrait employer l’albumine pure et coaguler simplement par de 
l’acide acétique, mais il y a alors moins d’adhérence; il peut se former des 
cloches, et l'opération n’est d’ailleurs pas plus simple que celle décrite pré- 
cédemment. 

» Des clichés ainsi vernis, qui avaient été tachés dans le tirage, ont pu 
être ramenés complétement par un bain prolongé dans de l’hyposulfite con- 
centré qui a dissous les taches sans altérer le cliché protégé par la mince 
pellicule d’albumine superposée. 

» Deuxième procédé. — L'idée du vernis à l’albumine a conduit M. Tau- 
penot à un procédé nouveau de photographie sur collodion albuminé sec 
qui à un grand avantage sur tous les procédés connus, celui de donner des 
plaques qui conservent leur sensibilité pendant un jour et plus, de manière 
qu’on peut en préparer le soir pour le lendemain, aller opérer au loin sans 
s’embarrasser d’une tente, de cuvettes, de flacons, etc. 

® » Les manipulations de ce procédé sont d’ailleurs peu compliquées ; les 
plaques se préparent beaucoup plus vite et plus facilement que celles à l’al- 
bumine seule et que les papiers secs. 

» On opère de la manière suivante : 

» Sur la plaque collodionnée, passée au bain d’argentet lavée à l’eau dis- 
tillée, on verse un peu d’albumine, contenant 1 pour 100 d’iodure de po- 
tassium, et on laisse égoutter et sécher dans l’obscurité. On prépare, ainsi 
de suite, autant de plaques que l’on veut. Elles se conservent bonnes 
quatre à cinq Jours au moins. Pour les employer on les passe au bain d’a- 
céto-nitrate ordinaire, contenant 10 pour 100 d’acide acétique, et 10 
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pour 100 de nitrate d'argent. On les laisse 10 à 20 secondes dans ce bain, 
on les lave à l’eau distillée et on les emploie, soit humides immédiatement, 
soit sèches, dans la journée de leur préparation, ou même le lendemain; 
leur sensibilité est la même (1). Quand elles ont été impressionnées, on peut 
attendre un jour, si cela est nécessaire, avant de faire apparaître l’image ; 
On peut employer, soit l'acide gallique, soit l’acide pyrogallique; le pre- 
mier (2) développe l’image lentement, lui donne un peu plus d'opposition 
et tache moins. L’acide pyrogallique peut être employé à différentes doses, 
additionné ou non de nitrate d’argent à 3 pour 100. Si on l’emploie mélé 
de nitrate d'argent, quelques minutes suffisent pour développer l’image ; 
mais on doit craindre les taches, et il faut ‘avoir eu soin de filtrer, au mo- 
ment de s’en servir, le bain d’acéto-nitrate, qui donne aux plaques leur der- 
niere sensibilité. 

»t Toutes les épreuves du Prytanée impérial militaire ont été faites ainsi, 
avec des plaques sèches, quelques-unes préparées depuis deux jours, et ce- 
pendant la pause n’a jamais été de plus d’une minute, et même, pour les 
groupes, par exemple, de la Procession, du Gymnase, des Joueurs de boules, 
de la Revue d'honneur, de quelques secondes seulement, avec un objectif 
français, muni d’un diaphragme de 25 millimètres. 

» Conclusions. — 1°. L'albumine peut remplacer avec beaucoup d’avan- 
tages les vernis, pour donner aux clichés de collodion la solidité dont ils 
ont besoin pour résister au tirage d'épreuves positives. ” 

» 2°, Superposée à un collodion quelconque, l’albumine lui fait con- 
server sa sensibilité pendant un jour et plus, ce qui constitue un nouveau 
procédé de photographie sur collodion albuminé sec, capable de rendre des 
services dans un voyage d'exploration, où l’on pourra toujours avoir des 
plaques prêtes à saisir au vol un site, une coupe de terrain, une plante, 
un costume, un trait de mœurs. La facilité, d’avoir des plaques sensibles en 
nombre quelconque, et d’en faire impressionner cinquante au besoin en 
une heure, permettra de reproduire toutes les péripéties des grandes ma- 
nœuvres militaires, d’une bataille même, ce qui serait une remarquable 
application de la photographie donnant des résultats utiles comme docu- 
ments historiques, et que l’on ne pourrait obtenir par les procédés connus 
Jusqu'ici. 


(1) Dans toutes ses expériences, M. Taupenot a toujours trouvé cette sensibilité, méme 
pour des plaques préparées la veille, égale à celle du collodion qui avait servi à préparer 
la plaque, quand il l’employait seule à la’manière crdinaire. 

(2) Saturé et addition né d’une goutte ou deux d’acéto- nitrate neuf. 
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» M. Chevreul propose à l’Académie de remercier M. Taupenot de sa 
communication. Il dépose sur le bureau les épreuves précitées, afm de 
mettre les Membres de l’Académie à portée de les juger. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MEMOIRES LUS. 


GÉOLOGIE. — ÎNote sur les formations géognostiques de la Daimatie ; 
par M. Francois Lanza. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy, de’ Verneuil.) 


« La Dalmatie est un pays long et étroit, longeant le rivage oriental de la 
mer Adriatique, entre 44° 10 et 42° 10’ de latitude nord et 12° 18’ et 16°38° 
de longitude est (méridien de Paris). Ce pays est formé par des montagnes 
qui relient la grande chaine des Alpes Carniques aux monts de la Macé- 
doine, de manière à former la partie occidentale des montagnes Bosniaco- 
Serbiennes, pour la plupart constituées de calcaire qui présente avec un 
tres-grand développement le système crétacé, et surtout la couche hippuri- 
tique et la nummulitique, qui est superposée à la première. 

» Pour ne pas abuser de l'attention de l’Académie , je m’abstiendrai de 
parler ici des terrains tertiaires de la Dalmatie, dont les couches fossilifères 
de la période éocène, qui én est la plus importante, et surtout les terrains du 
mont Promina? pourraient donner lieu à des remarques fort étendues. Les 
fossiles que ces couches renferment sont très-analogues à ceux du bassin 
de Paris. Je ne puis pas cependant ne rien vous dire de l’intérêt que présente 
cette formation en Dalmatie, à cause du puissant dépôt de lignite bitumi- 
neux qu'elle renferme et qui est exploité pour le service des bateaux à 
vapeur, et à cause aussi de sa Flore fossile si importante dont M. le pro- 
fesseur Ettingshausen, de Vienne, a donné une belle monographie. 

» Je me bornerai donc ici à vous parler uniquement du terrain crétacé, 
qui offre le plus d'intérêt en Dalmatie. L’étage surtout de la craie blanche 
contient un grand nombre d'espèces de la famille des Rudistes, dont plu- 
sieurs sont inconnues. Nr 

» Parmi ces espèces je dois citer premièrement une radiolite fort intéres- 
sante que j'ai trouvée dans le calcaire crétacé blanc des environs de Zara, 
et qui, par sa structure extérieure à côtes, présente quelque analogie avec 
la Radiolites turbindta de Lamarck, mais qui en diffère beaucoup par ses 
dimensions, ayant la hauteur d’environ i5 centimètres sur 3 centimètres 


d'épaisseur, et surtout par la forme hexagone particulière de la partie supé- 
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rieure de sa valve inférieure, forme qui m'engage à lui donner le nom de 
Radiolites hexagona. Une section de cette valve inférieure montre la struc- 
ture interne de cette belle espèce, structure à couches concentriques ana- 
logues à celle de la Radiolites turbinata. V'ai trouvé aussi dans le calcaire 
crétacé blanc de Verpolie, près de Sibenico, une espèce gigantesque d'Hip- 
purite, dont un fragment que je possède a une hauteur de près de 80 cen- 
timètres sur un diamètre de 10 centimètres, presque uniforme sur toute sa 
hauteur. Sa forme se rapproche beaucoup de celle d’un tronc d’arbre : elle 
est munie de côtes analogues à celles de l'Æippurites sulcatus, Defr. 
Sa structure intérieure présente des loges, comme les autres espèces du 
même genre. Extérieurement, il s’y est attaché une autre petite hippurite, ce 
qui rapproche beaucoup cette pièce de la forme d’une branche d'arbre. 
C'est pour ce motif que j'ai proposé de nommer cette nouvelle espèce Hip- 
purites arborea. 

». Le même terrain crétacé de la Dalmatie offre encore plusieurs espèces 
de cette famille très-importantes, quoique déjà bien connues : telles sont 
l’Hippurites bioculata, Lawk, l Hippurites organisans, Desmaul, l’Æippurites 
Toimassiana, Dorb., la Radiolites turbinata, Lamk, dont j'ai trouvé des 
échantillons en assez bon état, pour en pouvoir démontrer toute la struc- 
ture intérieure. On en rencontre encore des espèces offrant un intérêt tout 
à fait nouveau, mais dont je n’ai jusqu'à présent obtenu que des échan- 
tillons trop incomplets, pour pouvoir en donner une description suffisam- 
ment exacte. 

» Je n'ai jamais rencontré dans le terrain crétacé à hippurites de la Dal- 
matie aucune espèce d’Inoceramus, tandis que j'ai trouvé quelques espèces 
nouvelles de ce genre dans les sables marneux jaunes, associées à quelques 
nummulites (notamment à la VNumimulites granosa, d’Archiac) des terrains 
supercrétacés de Dubravizza et de Ostrovizza, quoique d’ailleurs M. d’Or- 
bigny et plusieurs autres géologues, à la suite des recherches de M. Mur- 
chison, aient reconnu les Znoceramus comme caractéristiques de l'étage 
glauconieux (qui n’est peut-être pas assez développé en Dalmatie), aussi 
bien que les hippurites qui ne manquent cependant pas en Dalmatie, et, 
comme je l'ai déjà dit, caractérisent la craie blanche dans ses formations. La 
couleur rouge ou noire de quelques calcaires à hippurites que l’on ren- 
contre en Dalmatie ne doit être considérée que comme accidentelle; car 
elle n’est que le résultat de la présence de l’oxyde de fer, qui est très- 
répandu dans le pays, et de l’asphalte, dont il y a de grands dépôts dans le 
terrain crétacé de la Dalmatie. 
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» Quant au terrain Jjurassique, quoiqu'il soit peu développé, il offre 
Re du schiste calcaire à ichthyolites dans les localités de Verbosca 
dans l’ile de Lesina et sur le mont Lemesch. Ce schiste est parfois analogue 
à celui de Solenhofen en Bavière, dont M. Heckel, inspecteur du musée 
impérial des poissons à Vienne, avait commencé l’ étude. Ce savant zoolo- 
giste a déterminé quelques espèces de poissons fossiles CESR dans ce 
schiste et, suivant la méthode de M. Agassiz, il a rapporté à la craie des 
poissons qui me semblent devoir être placés à l'étage oolitique supérieur, 
ayant égard aux autres fossiles dont ils sont souvent accompagnés, tels que 
plusieurs espèces d’Æptychus, Lumbricaria, Ammonites , Pentacrinites , etc., 
de cette période 

Il me faudrait aussi parler du terrain jurassique que j'ai dernièrement 
reconnu, et qui présente des couches d’argile irisée, de muschelkalk et de 
grès bigarrés micacés, très-riches en fossiles caractéristiques, stratifiées dans 
une série de collines qui séparent le vallées de Sign et de Much; mais je 
terminerai ici cette esquisse pour ne pas abuser de l'attention bienveillante 
dont l’Académie a bien voulu m'honorer. » 


MÉDECINE. — {Vote de M. Nexr. Assuru sur le lit hydrostatique ou matelas 
flottant en usage dans les hôpitaux de l'Angleterre, proposé d'abord 
par lui. (Extrait.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine.) 


« C'est une opinion générale que le malaise qu'éprouvent les personnes 
nr assises ou couchées, et qui les force à changer souvent de po- 
sition où posture, est principalement une affection du genre nerveux , que 
l’on appelle fatigue ou ennui de rester immobile, et on croit que l'agita- 
tion et l’insomnie, que subissent fréquemment les malades alités et affaiblis, 
est de la mème nature. Le fait est pourtant qu'une grande partie de ces 
souffrances est purement l'effet d’un empêchement mécanique de la cireu- 
lation du sang dans les parties charnues les plus comprimées entre la masse 
du corps et le siége ou le lit qui le soutient; et on va voir que cette souf- 
france, et la mort qui peut en être la suite, sont faciles à éviter par des dis- 
positions mécaniques convenables. 

» Le cœur agissant comme pompe foulante est l'instrument qui envoie à 
toutes les parties, par les tubes artériels, le sang chargé des substances 
nécessaires. La force d’une pompe à eau est mesurée par l'élévation à la- 
quelle elle pousse l'eau, et des expériences ont démontré que le cœur 
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maintient dans les artères une pression qui ferait monter le sang à une hau- 
teur de 10 pieds dans un tuyau vertical ouvert, ayant communication avee 
une grosse artère. Telle est donc la force qui, chez une personne en santé, 
fait couler le sang dans les artères et à travers les innombrables vaisseaux 
capillaires des organes, surmontant les obstacles qu’opposent à son passage 
les frottements intérieurs et les pressions extérieures auxquels les parties du 
corps peuvent être exposées. Si par l’effet d’une maladie la force d’impulsion 
du cœur est diminuée, elle pourra devenir insuffisante pour entretenir la 
circulation dans les parties comprimées, et si dans ce cas la pression exercée 
sur une partie des téguments se prolonge au delà d’un certain terme, il 
en pourra résulter destruction de la partie. 

» Un cas singulièrement instructif et corroborant ces aperçus tomba sous 
lobservation de l’auteur, et fut l’occasion de la première expérience faite 
avec un lit hydrostatique. Une jeune dame, après une couche difficile, eut 
une fièvre accompagnée de débilité musculaire très-extraordinaire. Elle pou- 
vait à peine remuer un doigt et pas du tout le corps pour changer sa posi- 
tion dans le lit; elle n’avait pas la force de faire entendre sa voix, et l’ac- 
tion du cœur était si faible, que le pouls se faisait à peine sentir. Pendant 
plusieurs jours et plusieurs nuits, elle resta dans cet état sans sommeil, 
demandant toutes les dix ou quinze minutes à être retournée dans son lit. 
A la fin, ayant passé une demi-heure sans faire la demande, les gardes espé- 
raient qu'elle allait mieux; mais, au contraire, toutes les parties de la 
| peau sur lesquelles elle avait pesé étaient mortes , savoir : sur l’os sacrum, 
les épaules et les talons, et peu de temps après étant tournée sur les côtés, 
des escarres se formèrent aussi sur les deux trochanters. Plusieurs hommes 
de l’art qui la voyaient en consultation jugèrent alors que sa mort était 
certaine et prochaine. L'auteur, dans cette occasion, remarqua : 1° que la 
cause des gangrènes locales, bornées exactement aux parties qui avaient 
souffert la pression, résidait sans aucun doute dans cette pression même; 
2° qui si l’on avait placé la malade flottant dans un bain, les escarres n’au- 
raient pas été produites; 3° qu'il était possible de construire un lit aussi sec 
qu'un lit peut l’être et aussi doux que le lit fluide du cygne qui repose sur la 
surface d’un lac. La résolution fut prise de poser la malade immédiatement 
dans les conditions décrites. On fit préparer une boîte comme une baignoire 
pour contenir de l’eau; on étendit sur la surface de la baignoire et de l'eau 
un large drap de toile de caoutchouc, on posa alors dessus une couverture 
pliée en quatre comme matelas, et un oreiller, et sur ce matelas, garni 
comme un lit ordinaire, on posa enfin la malade. Elle flottait là comme 
C. R., 1855, 2m Semestre. (T. XLI, N° 40.) 52 
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l'oiseau sur l’eau, sans pression aucune sensible sur la surface inférieure de 
son corps. À l’instant elle dit : « Je suis au ciel, laissez-moi en repos. » Elle 
s'endormit et resta sans mouvement près de cinq heures. A son réveil elle 
prit de la nourriture; bref, elle fut sauvée. Les sept masses de chair morte 
se séparèrent par suppuration, et les endroits ulcérés se cicatrisèrent. 

» On aurait pu croire qu’un seul cas de cette nature, publiquement 
connu (et beaucoup de cas semblables se sont présentés depuis), eüt causé 
l'adoption presque immédiate et générale du nouveau moyen de soulage- 
ment et de guérison; mais l'introduction n’a été que graduelle. La connais- 
sance imparfaite, dans le public et même chez quelques médecins, de 
la force limitée du cœur comme pompe refoulant du sang, et, par consé- 
quent, la connaissance imparfaite de la nature des ulcères de lit et de la 
longue souffrance qui les précède et qui souvent tue la personne avant que 
les escarres se déclarent, a été cause que l’on n’a pas espéré grand avan- 
tage d’un moyen mécanique aussi simple que le lit hydrostatique, et qu’on 
n’y a pas eu recours. En second lieu, la connaissance imparfaite de l’hydro- 
statique a permis à beaucoup de personnes de croire que les effets d’un 
sac d'air employé comme lit, ou d’un sac d’eau placé sur une paillasse, 
seraient les mêmes que ceux du lit hydrostatique sur lequel la personne 
flotte librement; et, leurs expériences n'ayant pas produit les résultats 
qu’elles en attendaient, elles n’ont pas poussé leurs recherches plus loin. 

» Une personne couchée sur un sac d’air ou d’eau, est soutenue en 
réalité sur une toile nue, tendue et dure, car le sac devient dur en propor- 
tion du poids placé dessus. Dans le lit hydrostatique, au contraire, la toile 
de caoutchouc n’aide pas du tout à soutenir le corps qui flotte, mais sert 
simplement à empêcher que le matelas ne se mouille. Le drap ou toile de 
caoutchouc est attaché aux bords de la boîte du lit pour qu’il reste toujours 
à sa place, mais, étant deux ou trois fois plus large qu’il ne faudrait pour 
couvrir la boîte, il reste toujours en plis sur l’eau et sous le matelas. La 
ressemblance entre le sac d’eau et le lit hydrostatique a trompé beaucoup 
de personnes. Un sac d’eau, employé commé un sac d’air, n’est qu'un peu 
moins dur que le sac d’air. L’étoffe est tendue lorsque la personne se place 
dessus l’un comme dessus l’autre. Un sac d’eau pourtant, à moitié rempli 
et placé dans une boîte ou dans une cavité quelconque qui en confine les 
bords, est une des formes du véritable lit hydrostatique. 

» Le lit hydrostatique, outre l'avantage d’être mou au delà de tout autre 
lit, a les avantages suivants : une grande facilité de laisser changer la posi- 
tion du malade, comme pour panser une plaie sur le dos; la facilité de pla- 
cer un vase sous le corps; la facilité de maintenir la température désirée; 
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la facilité, par l'épaisseur des parties du matelas ou des coussins, de donner 
au malade une position quelconque. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — {Votice sur un nouvel explorateur sous-marin ; 
par M. Josarp. (Extrait.) 


« Cet appareil permet de pénétrer à de plus grandes profondeurs que les 
cloches à plongeur, les casques et autres instruments toujours limités par 
la pression de l’eau sur la charpente animale; de plus, il écarte les dangers 
encourus par les plongeurs dont la vie dépend de la distraction d’un ma- 
nœuvre, du dérangement d’une soupape, ou de la rupture d’un tuyau, 
puisque le plongeur ne perd pas le ciel de vue, se trouvant comme au fond 
d’un puits fermé du bas et ouvert d’en haut. 


» Prenons pour exemple une de ces longues cheminées de fabrique en 
tôle épaisse, exactement clouée et terminée à la partie inférieure par un 
habitacle en fonte, assez grand pour recevoir un homme couché sur un 
matelas, et assez pesant pour faire équilibre à l’eau déplacée. Cet appareil 
représente assez bien la forme d’une longue botte dont le plongeur occupe 
le pied ; tandis que le haut de la tige est attaché au bordage d’un navire. 


» Le plongeur commande la manœuvre du fond de son puits, d’ou il 
cherche par des regards en verre épais les épaves vers lesquelles il se fait 
conduire et qu’il atteint en passant ses bras dans des manches de caoutchouc 
attachées à l’habitacle, et terminées en mitaines fermées et garnies intérieu- 
rement d’anneaux métalliques. Ces anneaux sont destinés à préserver les 
bras de la pression immédiate de l’eau, sans empêcher les mouvements de 
flexion en tous sens. Un certain nombre d’outils et de crochets, appendus 
en dehors de l’appareil et sous la main du plongeur, servent à accrocher les 
épaves qui sont enlevées par les gens du bateau à l’aide de cordes ou de 
chaines. 


» Le renouvellement de l'air a lieu par un petit tube sérvant de cheminée 
à une lanterne destinée à éclairer les objets dans les eaux troubles ou pro- 
fondes. Ce tube se prolonge jusqu’en haut et sert encore de conduit pour 
expulser l'air vicié à l’aide d’un soufflet placé derrière les pieds du plon- 
geur. Cet ouvrier, armé d’un anspec à grappins, peut approcher ou éloigner 
des objets le tube dans lequel il est suspendu, quand le navire a jeté l'ancre 
sur un endroit à explorer. L'opération terminée, on retire à l’aide du ca- 
bestan et de chaines le tube cheminée que l’on range horizontalement le long 
du bordage du bateau pécheur, | 
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» On peut voir sur la Seine un premier spécimen de cette idée, exécutee 
par M. Espiard de Collonge pour l'exploration du lit de la Seine et autres 
rivières riches en épaves, telles que le Tibre, l’'Euphrate, etc. » 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Morin, 
Duperrey, Séguier.) 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 
CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques matières sucrées; par M. BerraeLor. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Balard, Peligot.) 


« I. Mélitose.— La manne d'Australie (manne d’Eucalyptus) renferme un 
principe cristallisable, isolé, en 1843, par M. Johnston, qui lui assigne la 
formule suivante, identique avec celle du glucose : C'?H'?0'? + 2H0. Les 
seules réactions qu'il attribue à ce corps sont les suivantes : chauffé, il 
perd 2H0 et même davantage; il est précipité par la baryte et par l’acétate 
de plomb ammoniacal. 

» Grâce à l'obligeance du représentant de l'Australie à l'Exposition uni- 
verselle, j'ai pu me procurer quelques échantillons de cette manne et faire 
une étude nouvelle de son principe cristallisable. | 

» Les résultats essentiels de cette étude peuvent se résumer en deux 
mots : 1°. Ce principe immédiat, que je propose de désigner par le nom de 
mélitose, présente la plupart des réactions du sucre de canne; { 

» 2°. À en juger par les seules épreuves de décomposition, il serait formé x 
par l’union, à équivalents égaux, de deux composés isomères, dont un seul 
est fermentescible ; l’autre composé ne fermente pas, et par ses propriétés 
générales il vient se ranger à côté de la sorbine. 

» Le mélitose, obtenu en traitant par l’eau la manne d'Australie, cristal- 
lise en aiguilles entrelacées d’une extrême ténuité ; sa solubilité dans l’eau 
est comparable à celle de la mannite. Son goût est très-légèrement sucré. 

» Dissous dans l’eau, il tourne à droite le plan de polarisation. Son pou- 
voir rotatoire, rapporté à la teinte de passage, [x]; = + 88°. , 

» Ce pouvoir est supérieur d’un quart environ à celui du sucre de canne. 

» Le mélitose cristallisé à froid se représente par la formule 


C'H"°0'*° + 2H0. 


A 100 degrés, il éprouve une demi-fusion et perd 2H0O. À 130 degrés, il 
perd une nouvelle proportion d’eau, mais en même temps il commence à 
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jaunir et à s’altérer. Ces divers résultats confirment ceux de M. Johnston. 

» Chauffé plus fortement, le mélitose se colore, dégage une odeur de ca- 
ramel; puis il se carbonise et brüle sans résidu. 

» Maintenu à 100 degrés, pendant deux heures, en contact avec l'acide 
chlorhydrique fumant, il est transformé en partie en une matière noire et 
insoluble. | 

» Chauffé à 100 degrés, pendant quelques heures, avec la baryte, il ne 
se colore pas, et conserve ses propriétés caractéristiques. 

» Il ne réduit pas le tartrate de cuivre et de potasse ; l’action de la baryte 
ne lui communique pas cette propriété. Mais si l’on fait bouillir le mélitose 
avec un peu d'acide sulfurique dilué, il acquiert la propriété de réduire 
abondamment le tartrate de cuivre et de potasse. 

» La substance ainsi modifiée par l'acide sulfurique présente un affaiblis- 
sement d’un tiers environ dans son pouvoir rotatoire. Isolée, elle se présente 
comme une matière sucrée et non cristallisable. 

v Traité par la levüre de bière à une douce chaleur, le mélitose fermente 
avec production d'alcool et d’acide carbonique. La fermentation se produit 
également tant avec le mélitose, traité à 100 degrés par la baryte, qu'avec 
le produit modifié par l'acide sulfurique. 

» Si l’on considère les réactions qui précèdent : action de l’acide chlor- 
hydrique, action de la baryte, action de l'acide sulfurique, action du tar- 
trate de cuivre et de potasse avant et après le traitement sulfurique, pouvoir 
rotatoire avant et après ce traitement, fermentation, il est impossible de ne 
pas être frappé de l’extrême similitude de tous ces phénomènes, avec ceux 
que présente le sucre de canne dans les mêmes circonstances : cette simili- 
tude est si grande, qu'il serait presque impossible de distinguer par les 
réactions chimiques le sucre &e canne du mélitose en dissolution. 

» Toutefois, la fermentation du mélitose présente une circonstance essen- 
tielle et caractéristique dont il me reste à parler. 

_» 100 parties de mélitose (C‘?H'?0*? + 2HO) fournissent, par fermen- 
tation, 22,2 en poids d'acide carbonique; 

» Or 100 parties de glucose (C‘?H'? 0°? + 2 HO) fournissent, par fermen- 
tation, 44,5 en poids d’acide carbonique. A 

» On voit que le mélitose produit seulement et exactement la moitié de 
l'acide carbonique, auquel donne naissance un poids égal de glucose. 

» Surpris de ces faits, j’examinai les dissolutions de mélitose apres la 
fermentation ; elles renferment alors un principe sucré particulier, que je 
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désignerai sous le nom d’eucalyne. La proportion de ce principe monte à 
à la moitié du poids du mélitose employé. 
» L’eucalyne n’est pas fermentescible, et n’acquiert pas cette propriété 
par l’action de l'acide sulfurique. | 
» C’est une matière sucrée et sirupeuse, dextrogyre ([x], = + 5o° 
environ), détruite à 100 degrés par l'acide sulfurique concentré, et par 
l'acide chlorhydrique fumant, se colorant fortement à 100 degrés par l’ac- 
tion de la baryte, réduisant le tartrate de cuivre et de potasse, transfor- 
mable en substance noire et insoluble par une température de 200 degrés. 
A 110 degrés, elle se colore déjà. 


» L’eucalyne, séchée à 100 degrés, peut se représenter par la formule 
GC! 2 H! 2 O! 2; 
? 
séchée à froid dans le vide, elle renferme C'?H!?20!? + 5 HO. 
» Cette matiere, on le voit, rappelle, par la plupart de ses réactions, la 
sorbine de M. Pelouze, substance cristallisable isomérique. 


» La formation de l’eucalyne, dans les conditions qui précèdent, peut se 
représenter par l’équation 


a CPH70r = COCO CHE OE 
(Mélitose.) ( Eucalyne.) 

» D’après cette équation, 100 parties de mélitose (C'? H'?0‘?+ 2H0O) 
doivent produire 22,3 parties d'acide carbonique et 5o parties d’eucalyne 
(CHHÉOËE 2 HO). 

» L'expérience directe a fourni, pour 100 parties de mélitose, 21,5 par- 
es d’acide carbonique et 51 parties de mélitose. 

» Ainsi le mélitose, comme je l’ai dit en commençant, peut être regardé 
comme formé par l’union, à équivalents égaux, de deux composés isomères 
dont un seul est fermentescible. L'action de la levüre de bière désunit ces 
deux éléments et détruit l’un sans altérer l’autre; toutefois, elle laisse 
apparaître dans ce dernier principe quelques propriétés qu’il ne possédait 
pas dans la combinaison, celles, par exemple, d’être attaqué par la baryte et 
de réduire le tartrate de cuivre. L’acide sulfurique fait également appa- 
raître dans le mélitose ces mêmes propriétés, probablement en rendant 
libres ses deux éléments modifiés. Je n’ai pu contrôler cette dernière hypo- 
thèse en isolant l’un de l’autre ces deux éléments; mais j'ai observé que 
s'ils existent distincts dans le produit obtenu par l’acide sulfurique, ils ré- 
duisent tous deux le tartrate de cuivre et de potasse, car le produit formé, 
par supposition, de moitié d’eucalyne et de moitié de sucre fermentescible, 
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réduit à poids égal la même quantité du réactif qu’un poids égal d’eucalyne 
isolée. 

» À cet égard, le mélitose peut encore être rapproché du sucre de cannes ; 
j'ai déjà signalé l’analogie frappante des réactions de ces deux corps. Cette 
analogie se poursuivrait jusque dans leur constitution intime. En effet, le 
sucre de cannes, interverti par les acides et devenu susceptible de réduire 
le tartrate de cuivre et de potasse, ne paraît pas constituer une substance 
homogène et définie. D’après les observations de M. Dubrunfaut et celles de 
M. Soubeiran, la crisallisation permet de le séparer en glucose cristallisé 
dextrogyre et sucre liquide lévogyre; les fermentations soit lactique, soit 
alcoolique, attaquent successivement les divers éléments du sucre interverti, 
et concourent ainsi à démontrer la complexité du produit. On pourrait 
admettre que ces produits modifiés et distincts préexistent combinés dans 
le sucre de canne. 

» Une constitution analogue, mais plus facile à mettre en évidence, me 
parait caractériser le mélitose. 

» IT. Pinite. — M. Boursier de la Rivière, agent consulaire de France en 
Californie, a rapporté de ce pays une substance sucrée particulière produite 
par le Pinus lambertiana. D'après les renseignements qu’il a bien voulu 
me donner, cette substance se produit sous forme d’exsudations concrètes 
dans les cavités hémisphériques produites au pied de ces arbres par l’action 
du feu. Les Indiens la mangent. 

» J'ai examiné les propriétés de cette substance. En traitant par l'eau les 
petites masses noirâtres et arrondies qui m'avaient été remises, j'ai isolé un 
principe cristallisable particulier que je désignerai sous le nom de pinite. 

» La pinite cristallise en mamelons blancs demi-sphériques, radiés, très- 
durs, croquant sous la dent, très-adhérents aux cristallisoirs. 

» Elle possède un goût sucré presque aussi prononcé que le sucre candi. 

» Elle est extrêmement soluble dans l’eau, à peu près insoluble dans Pal- 
cool absolu, un peu plus soluble dans l'alcool ordinaire bouillant. 

» Sa densité est égale à 1,52. 

» Elle est dextrogyre; son pouvoir rotatoire rapporté à la teinte de pas- 
sage [a], — + 58°,6. 

» La pinite ne fermente pas et ne réduit pas le tartrate de cuivre, soit 
avant, soit après un traitement sulfurique. 

» D'après l'analyse, la pinite se représente par la formule C'?H'*0°°; 
précipitée par lacétate de plomb ammoniacal, elle fournit un composé 
plombique particulier C‘?H‘20'°, 4PbO. C'est donc un isomère de la 
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quercite, dont elle se distingue par sa cristallisation, son goût plus sucré et 
sa grande solubilité..……. 

» En résumé, par sa composition, sa stabilité et ses réactions, la pinite 
vient se ranger dans le groupe des matières sucrées non fermentescibles, 
ne hydrogénées que les hydrates de carbone. 

») IT. Matière sucrée du cidre. — J'ai extrait de certains cidres, un | prin- 
cipe sucré cristallisable, identique avec la mannite par sa composition, sa 
cristallisation et la détermination numérique de ses solubilités dans l’eau 
et dans l'alcool. » 


OPTIQUE. — Mémoire sur les franges d'interférences ; par M. Buxxr. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, de Senarmont.) 


« Les franges d’interférences obtenues par le concours de rayons qui 
émanent soit de deux points lumineux, soit de deux fentes lumineuses dont 
l’origine est commune, ont, on le sait, une grande importance en optique. 
Elles y constituent, en effet, non-seulement une expérience fondamentale, 
mais encore un puissant moyen de recherches. 

A ce dernier point de vue, il nous a semblé utile d'en améliorer la 
production, et nous avons été conduit , d’une part, à accroître singulière- 
ment la puissance d’un des moyens employés jusqu'ici, et, de l’autre, à 
imaginer, pour réaliser la communauté d’origine, un moyen qué nous 
croyons nouveau. 

» On extrait d’un luminaire printtif les deux luminaires qui donneront les 
franges en recourant à la dérivation, à la réflexion, à la réfraction et à la 
double réfraction. La dérivation réalisée dans l'expérience de Young à 
l'inconvénient de donner dans les conditions usitées une faible intensité, et 
d'exiger un grand rapprochement des deux fentes. La réflexion, la réfrac- 
tion et la double réfraction, telles qu’elles sont mises en jeu dans les mi- 
roirs de Fresnel, dans le biprisme et dans les mémorables expériences en- 
treprises en commun par Fresnel et Arago sur l’interférence des rayons 
polarisés, donnent des points lumineux très-vifs, mais ils sont virtuels. 

» Ce grand rapprochement est un obstacle au succès de certaines expé- 
riences : ainsi, dans le réfractomètre interférentiel d’Arago, pour n’avoir 
pas dépassé 3 millimètres d'écart, il est impossible d’y étudier les altéra- 
tions que l'élévation de température imprime à la réfraction des gaz. Or 
nous sommes parvenu à élever cette distance jusqu'à 60 millimètres, et 
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nous ne doutons pas qu'avec des moyens moins bôrnés que ceux dont nous 
avons pu disposer, on n'aille beaucoup plus loin. C’est là notre premier 
moyen. 

» Les inconvénients de la! virtualité ne sont pas moins manifestes, elle 
s'oppose à ce qu’on prenne les rayons à leur point de croisement, et exige 
que les corps qui agiront sur eux aient des dimensions considérables, peu 
compatibles en général avec leur parfaite homogénéité, la régularité de leur 
épaisseur, conditions également indispensables à la conservation des fran- 
ges. Des points ou des lignes réelles se prêéteraient bien mieux aux mani- 
pulations. En mettant les corps que l’on veut faire agir, soit exclusivement 
sur l’un dés faisceaux interférents, soit différentiellement sur les deux en 
coïncidence avec ces points ou ces lignes, ils pourraient n'avoir que quel- 
ques millimètres carrés. Or nous obtenons comme centre d’émanation des 
rayons interférents deux points lumineux réels, séparés par un intervalle qui 
peut s'élever à plusieurs millimètres sans que la superposition ultérieure 
des faisceaux en soit compromise, et nous répétons ainsi sans peine des 
expériences réputées délicates et par suite rarement essayées. C’est là notre 
second moyen. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la manière dont la fleur de soufre agit contre 
la maladie de la vigne ; par M. Mans. 


(Commission des maladies des végétaux. ) 


« La maladie de la vigne est toujours caractérisée par la présence de 
l’oidium Tuckeri. Si l’on parvient à en débarrasser les ceps sur lesquels il a 
paru, on les voit croître et se développer librement dans toutes leurs par- 
ties; on dit alors avec raison qu’ils sont guéris. Comment s’exerce donc 
sur loïdium l’action du soufre en poudre, qui neutralise si bien ses funestes 
effets? On s’en rend compte en observant sous le microscope la série des mo- 
difications qui se produisent sur les surfaces malades de la vigne sous l’in- 
fluence de la fleur de soufre. Un grain de raisin récemment envahi et 
couvert de ce duvet blanc et frais que produit l’oïdium nouvellement dé- 
veloppé, offre la partie malade la plus commode pour bien suivre la succes- 
sion des phénomènes. Sur les feuilles et les sarments verts, on observe aussi 
les mêmes faits, mais avec moins de facilité. 

» Si l’on applique le soufre sur la vigne malade dans les meilleures condi- 
tions d'action, c’est-à-dire par un temps chaud et sur des surfaces sèches, 
voici ce qu’on observera, la température s’élevant à l’ombre sous le feuil- 
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lage de la vigne de 32 à 35 degrés centigrades, entre 10 heures du matin et 
3 heures de l’apres-midi, et s’abaissant dans la nuit à 20 degrés. Le soufre 
lancé au moyen du soufflet sur la graine de raisins malades paraîtra dissé- 
miné à des distances plus ou moins rapprochées et fortement retenu par la 
surface veloutée que forment les tigelles dont le mycélium du cryptogam 
se trouve hérissé. Au bout de quatre heures, on ne voit pas encore de 
changement. 

» Apres vingt-quatre heures, on aperçoit au contact des grains de soufre 
et tout autour un commencement de désorganisation ; beaucoup de spores 
sont tombées et le mycélium ne paraît plus avoir la même vigueur. Après 
quarante-huit heures, le mycélium parait se flétrir et la plupart des spores 
ont disparu. Après le troisième jour, le mycélium commence à se rompre et 
les spores ont presque toutes disparu. Du quatrième au cinquième jour, on 
reconnait que l’action est complete, le mycélium est rompu, flétri, désor- 
ganisé. On en voit ça et là les fragments déjà brunis; son réseau n'existe 
plus. Les spores ont disparu presque entièrement. Celles qu’on parvient à 
rencontrer ont l'aspect d’une graine flétrie, et ont perdu la régularité de 
leur forme. L'action du soufre est alors bien évidente; la vigne est débar- 
rassée des étreintes du parasite, et elle recommence à végéter vigoureu- 
sement ; on s’en aperçoit de huit à dix Jours après l'application du soufre. 
Lorsque la température est moins élevée, la désorganisation de l’oïdium ne 
s'opère que du sixième au septième jour (mai, juin.) Lorsque le soleil frappe 
de ses rayons la portion malade couverte de poussière de soufre, l’action 
est beaucoup plus énergique et rapide ; dès le second jour elle est complète. 
Je me suis assuré que dans ce cas la température des feuilles de vigne s’élève 
jusqu'a 42 degrés, à r heure de l’après-midi la température à l'ombre étant 
de 32 degrés, et celle du sol exposé au soleil de 51 degrés. 

» Si l’on veut connaître dans tout leur ensemble les effets du soufre sur 
l’oidiumn, il faut continuer d'observer le raisin après la désorganisation du 
cryptogame. On verra le grain grossir et se dégarnir peu à peu de fleur de 
soufre ; le sarment s’allonge, de jeunes feuilles se développent à son extré- 
mité; ce sont autant de surfaces nouvelles parfaitement disposées pour de 
nouvelles invasions. On aperçoit alors les débris d'oidium restés sur le rai- 
sin après sa désorganisation, conservés entre les grains de soufre trop es- 

- pacés pour les toucher. Ils adhèrent fortement sur l’épiderme, et on les 
voit, suivant la température et l’humidité du milieu, changer d'aspect et 
se réorganiser du quinzième au vingtième jour après l’application du soufre. 
C'est alors que de nouveaux signes d’invasion se manifestent sur la vigne; 
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le feuillage commence à pâlir, les jeunes feuilles des extrémités se couvrent 
de taches, le raisin présente aussi de nombreuses-taches blanches. À ce mo- 
ment, si l’on examine sous le microscope un fragment d’épiderme de raisin 
légèrement enfariné et encore parsemé de grains de soufre, on verra, entre 
les poussières de soufre encore adhérentes à la peau du raisin, Îles spores 
en assez grand nombre; les unes germent, les autres sont déjà portées sur 
leurs tiges et partent du mycélium; ce dernier pousse des jets nombreux, 
il est réorganisé et dans un état de végétation très-actif. C’est une seconde 
invasion qui se produit comme la première et qu'il faut combattre comme 
elle par un nouveau soufrage. 

» Je me suis assuré que la fleur de soufre n’agit pas sur la vigne par 
l'acide sulfureux ou l'acide sulfurique, qu’elle ut me en petite quantité. 
Le soufre brut pulvérisé agit exactement comme elle. 

Les conclusions à tirer de ces faits sont : 

» 1°. Que le soufre n’agit sur l’oidium qu’au contact; 

» 2°, Qu'il ne détruit jamais complétement tous les germes d’oïdium 
lorsqu'on le répand sur la vigne, suivant les usages de la pratique, mais 
quil enraye assez la végétation de la mucédinée pour que celle-ci ne trouble 
plus la végétation de la vigne, du moment où il est frappé de mort jusqu’à 
celui où il se réorganise, intervalle qui comprend de vingt à vingt-cinq jours 
par les températures des mois de mai, de juin, juillet et août. 

Les résultats du sonfrage appliqué sur de grandes surfaces successive- 
ment, et au début de l'invasion de la maladie, confirment complétement 
les observations que je viens de décrire. » 


M. Cancarox adresse un supplément à son « Mémoire sur les modifica- 
tions éprouvées par le climat de l'Italie et de la France depuis les temps 
anciens, et par celui de l'Amérique depuis le xv° siècle. » 

Ce Mémoire, présenté à la séance du 13 août dernier, avait été, par suite 
d’une signature peu lisible, inscrit sous le nom de Caucalez. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires déjà nommés : MM. Bahinet, Duperrey, 
Bravais. ) 
M. Perr-JEaN soumet au jugement de l’Académie diverses inventions 


relatives à l’économie rurale, et mentionnées dans un brevet qu'il adresse 
accompagné de plusieurs documents relatifs à ces inventions. 


(Renvoi à l'examen de la Section d’Économie rurale, qui jugera s'il y a 
lieu de demander à M. Petit-Jean de’plus amples renseignements sur ses 
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M. Avenir Decacrée envoie une Note intitulée : « Levier conique et 
cylindre à deux pistons, pour vaincre les résistances du fluide refroidi dans 
les nouvelles machines calorifiques ; preuves et dernier supplément. » 


Y(Renvoi à l'examen de la Commission déjà nommée. ) 


M. Anpriénerri adresse de Fribourg une Note relative à un halo qu'il a 
eu l’occasion d'observer en Ukraine. 


(Renvoi à l’examen d’une Commission composée de MM. Pouillet, Babinet, 
Bravais.) 


M. L. Onorrenvoie de Constantinople une Note sur le choléra-morbus et 
sur les moyens qu’il suppose propres à prévenir le développement de cette 
maladie. 


(Renvoi à l’examen de la Commission du prix Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le contre-amiral Marmeu, directeur ‘général du Dépôt des Cartes et 
Plans de la Marine, transmet une série de cartes marines et instructions 
nautiques publiées par l’Æydrographical Office, pendant le cours de 
l’année 1854. (Voir au Bulletin bibliographique.) 

Cet envoi, qui se compose de cent vingt et une nouvelles cartes, sept 
cartes corrigées et trois volumes d'instructions nautiques, avait été annoncé, 
au nom de l’Amirauté britannique, par M. J. Washington. 


M. Vicar rappelle l'envoi qu’il a fait l’an dernier d’un ouvrage intitulé : 
« Recherches sur les substances calcaires à chaux hydrauliques et à 
ciments. » L'ouvrage a été recu et envoyé, conformément au vœu exprimé 
par l’auteur, au concours pour le prix de Statistique, concours qui n’est 


pas encore jugé. 


La Société ROYALE DES SCIENCES DE SAXE et LA SOCIÉTÉ FONDÉE PAR LE 
PRINCE JABLONOWSKY, qui ont adressé régulièrement à l’Institut leurs di- 
verses publications, en envoyant de nouveaux volumes, prient l’Académie 
de vouloir bien les comprendre dans le nombre des institutions scientifiques 
auxquelles elle fait don de ses publications. 


(Renvoi à la Commission administrative. ) 
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L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE STrocknoLM adresse trois nouveaux 
volumes de ses Mémoires et Comptes rendus. 


M. Buys Bazcor, directeur de l’Institut royal météorologique des Pays- 
Bas, adresse un exemplaire des Ænnales météorologiques pour les années 


1853 et 1854. 


M. Lecoe adresse deux volumes des observations météorologiques faites 
à Clermont-Ferrand pendant les années 1850 et 1851. 


M. ze SEcrÉTaAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. Pentland, une 
collection de documents soumis au Parlement britannique et concernant 
les expéditions dans les régions arctiques, les invasions du choléra et autres 
questions importantes. 


NI. re SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de l’auteur M. Æmilien 
Dumas , une carte géographique du département du Gard, arrondissement 
de Nimes. 

Dans cette carte, qui comprend aussi plusieurs des parties du départe- 
ment des Bouches-du-Rhône, attenantes à l'arrondissement de Nimes, et 
notamment toute la Camargue, l’auteur à indiqué les résultats de ses recher- 
ches sur d’anciens lits du Rhône. 


M. Eu ne BEaumoxr met sous les yeux de l’Académie une série de pré- 
parations microscopiques adressées par M. Æhrenberg, et donne lecture 
de la Lettre suivante qui accompagne cet envoi : 


« M. de Humboldt a pensé, et j’ai cru comme lui que, dans l'intérêt des 
savants français, je ne pouvais placer mieux que dans les mains de M. Élie 
de Beaumont cette série de préparations microscopiques et géologiques, 
préparations qui ne s'obtiennent pas sans quelques difficultés. Mon beau- 
frère, M. Rose, s’est chargé de vous la remettre. J'espère que l’explication 
que j'y ai jointe paraîtra suffisamment claire. 

». La méthode que j'ai suivie pour ces préparations est celle à laquelle j'ai 
eu uniformément recours pour conserver les innombrables espèces dont j'ai 
parlé dans ma Wicrogéologie, ouvrage dont j'ai eu l'honneur d’adresser à 
l’Académie des Sciences, en novembre dernier, un exemplaire qui, je l’es- 
père, lui sera parvenu. 

» Il est bien difficile de faire pénétrer dans la science les découvertes re- 
latives aux fonctions des êtres microscopiques; on a moins de difficulté 
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quand il ne s’agit que des organes. Pourtant, même pour cette partie phy- 
siologique , avec de la patience et au moyen de ces difficiles préparations, 
on fera, je l'espère, pénétrer peu à peu (et si ce n’est dans ce siècle, ce sera 
dans le siècle suivant) des résultats laborieusement obtenus. 

» Je serais heureux si je vous fournissais l’occasion de vous convaincre 
que les Nummulites et les Polythalames ne sont pas des « animaux complé- 
» tement homogènes et simples (1), » et que les vrais sables chloritiques les 
plus répandus dans les formatious des différentes régions du globe présentent 
une conformité très-manifeste dans leurs caractères organiques. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Note sur un tremblement de terre observé à Tarsus, 
sur la côte méridionale de l'Asie Mineure, le 16 janvier 1855, par 
M. Crarrerron, consul britannique dans cette ville. (Extrait d’une Lettre 
de M. Clapperton à M. Pierre de Tchihatcheff, communiquée par 
M. Pierre de Tchihatcheff à M. Elie de Beaumont.) 


té LÉ dé dns arm. ms à 


« M. Clapperton me signale un tremblement de terre assez violent qui a 
eu lieu à Tarsus, le 16 janvier 1855, à 12" 10 minutes du matin, par un 
ciel couvert, vent nord-est, le thermomètre marquant + 0,2 degrés centi- 
grades. Si vous vous rappelez le tremblement de terre survenu à Nice, dont 
je vous avais entretenu dans une Lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
mentionner dans les Comptes rendus, l'époque mensuelle et jusqu’à l'heure 
où ce tremblement de terre eut lieu à Nice, coincident d’une manière 
remarquable avec le phénomène de Tarsus; en effet, le tremblement de 
terre de Nice eut lieu le 29 décembre 1854, et la première secousse se 
manifesta à minuit, le thermomètre marquant + » degrés centigrades ; 
le phénomène de Tarsus arriva justement dix-sept jours plus tard, éga- 
lement à minuit et par une température à peu près semblable. De plus, 
la température à Nice baïissa sensiblement après le phénomène, et cet 
abaissement dura plusieurs jours; à Tarsus la même chose est arrivée, 
car non-seulement le thermomètre à minima marqua, jusqu’au 24 janvier, 
presque toujours — 0,2 degrés (température tout à fait anomale pour 
ce pays), mais encore des pluies glaciales ne cessèrent de tomber jusqu’en 
février. | 

» Il ne vous sera peut-être pas indifférent d'apprendre qu'avec sa Lettre 
M. Clapperton m’a envoyé une série d'observations thermométriques pour 


(1) D'Archiac, Nummulites, p. 52-60. 
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l'année 1854 et une partie de 1855 (jusqu'à juin). Cet envoi m'a fait d’au- 
tant plus de plaisir que je suis précisément occupé à travailler à mon second 
volume de l’Asie Mineure, consacré à la climatologie, et que je vois par là 
que le petit observatoire météorologique que j'ai fondé à Tarsus, sous la 
direction de M. Clapperton, en le munissant d'instruments et d'instructions 
écrites, continue à fonctionner. » 


4OOLOGIE. — Vote sur un jeune Aye-Aye vivant; par M. Lxévarn père 
(de l’île Maurice). 


« Ce jeune individu, qui a été introduit dans notre ile par M. Alexandre 
Thuré, doit avoir de trois mois et demi à quatre mois. Ses dents commencent 
à sortir. Les deux incisives inférieures sont trois fois plus longues que les 
supérieures; elles sont comprimées, placées obliquement et beaucoup plus 
larges à l'extérieur qu'à l’intérieur. Les deux incisives de Ja mâchoire supé- 
rieure ont à peu près la forme des nôtres ; elles ne sont presque pas écartées 
l'une de l'autre, tandis qu'il existe un grand intervalle entre les infé- 
rieures. Le front est large et bombé; le nez très-bien dessiné et s’avançant 
autant et même un peu plus que le menton ; la bouche est petite; les yeux 
grands, de couleur jaune-clair et entourés d’un cercle noir; la partie infé- 
rieure de l'orbite est très-saillante et le museau est comprimé de chaque 
côté, ce qui fait rentrer un peu plus les joues de cet animal; la prunelle 
des yeux présente un petit point noir. La face est grise, le dessus et le 
dessous des yeux presque blanc ; quelques petites soies grises commencent 
sur le nez et s'étendent sur le front, en augmentant de longueur. Chacune 
de ces soïes est noire à sa base; cette couleur se continue ainsi jusqu'à 
l’origine de la queue. Sur le corps, les soies sont plus clair-semées ; les poils 
ne forment que la seconde fourrure, tandis que le duvet (de couleur grise) 
ne fait que garantir la peau. Les quatre membres sont de couleur noire, 
on n’y voit seulement que quelques soies bicolores. La queue est entière- 
ment noire, on y distingue pourtant une légère teinte rousse. Je pense que 
cette couleur doit changer avec l’âge et devenir rousse comme celle de tous 
les dessins que j'ai sous les yeux. 

» Les parties au-dessus et au-dessous de l'œil sont garnies d’un petit 
duvet blanc; il y a une teinte rose au nez. Les oreilles sont placées hori- 
zontalement ; elles sont nues, de couleur noire et formées d’une membrane 
bien mince. Il a de longues soies, mais très-rares; celles qui se trouvent 
au-dessus et au-dessous des mâchoires sont plus courtes et plus fines que 
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les autres. Lorsque l’animal est en repos, son dos est voüté, sa tête basse, 
sa queue horizontale. Lorsqu'il veut la relever, son poids, par le volume 
de ses longues soies et par la grosseur de ses vertèbres caudales, la force 
à retomber. J’ai été présent à un repas que fit ce jeune Aye-Aye; on lui 
avait donné une mangue; il y fit d’abord un trou avec les dents, puis intro- 
duisit son doigt médius dans le trou pratiqué, et, se baissant jusqu’au fruit, 
il porta à sa bouche avec ce doigt tout ce qu’il put détacher de la mangue ; 
lorsqu'une main était fatiguée, il se servait de l’autre; je l’ai vu plusieurs 
fois changer de main. Il ne se sert pas, comme le dit Sonnerat, de ses 
deux doigts grèles, comme les Chinois de baguettes, pour manger du riz; 
lorsqu'on lui donne un morceau de canne à sucre, il le tient des deux 
mains et le déchire avec les dents pour en sucer le jus. 

» La longueur du corps, à prendre la perpendiculaire du front à l’ori- 
gine de la queue, est de neuf pouces six lignes; celle des vertebres de la 
queue, sans y comprendre les soies, est de treize pouces, et avec les soies, 
seize pouces trois lignes. Les soies du milieu de la queue ont cinq pouces 
de longueur, ce qui fait paraître la queue plus grosse que le corps. La cir- 
conférence du milieu du corps est de sept pouces et celle de la tête de sept 
pouces et demi. Longueur de loreille trois pouces quatre lignes; largeur 
de l'oreille deux pouces deux lignes; l'extrémité de l'oreille est compléte- 
ment ronde. Distance d’une oreille à l’autre, prise sur le front, deux pouces 
huit lignes. Écartement des yeux, pris horizontalement à la partie externe, 
deux pouces trois lignes. La distance de la partie supérieure du front au 
bout du nez est de deux pouces trois lignes. Il y a une petite fente au bout 
du nez; les narines sont larges, placées obliquement et un peu cintrées sur 
l'arrière. Dans l’état de repos, les deux mains ou les pieds antérieurs ont 
l'air d’être paralysés; les doigts sont les uns sur les autres, tandis que les 
pieds postérieurs ont la forme de ceux des makis, c’est-à-dire que les quatre 
doigts sont presque d’égale longueur, armés d'ongles très-forts, pointus et 
un peu recourbés; le pouce est plat, plus large à l'extrémité qu’au milieu, 
muni d’un ongle également plat. Le pied, depuis le talon jusqu’à l’extré- 
mité du doigt médius, a trois pouces cinq lignes; le doigt le plus long du 
pied n’a que quinze lignes. Le second a la même longueur, tandis que 
l'index est un peu plus court que le petit doigt. La largeur du doigt à la 
jonction des tarses est d’un pouce, ainsi que la paume du pied. Le doigt 
le plus long de la main a deux pouces cinq lignes et demie; le doigt grêle 
deux pouces une ligne; l’annulaire vingt lignes et demie; le petit doigt 
dix-neuf lignes; le pouce a dix lignes et demie, il est armé d’ongles de 
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la même forme que ceux de tous les autres doigts. La largeur de la main 
n'est que de dix lignes et demie. Les ongles de la main ont quatre lignes de 
longueur, et celui du doigt grêle, qui est crochu comme les autres, n’a que 
deux lignes; ce doigt n’a en diamètre que le tiers des autres. 

» Cet intéressant animal est du sexe masculin. Son pénis se trouve logé 
dans une membrane blanche; sa forme est comprimée sur les côtés et rele- 
vée vers le haut, en arc de cercle. Ses testicules sont excessivement petits et 
cachés sous la peau. La peau, sur le corps, est de couleur gris-blanchâtre, 
tandis que celle qui recouvre les vertèbres de la queue’est presque noire. 
J'ai remarqué qu’à cette partie il n’y avait pas de duvet, comme sur le 
COrps. » 


« M. Isinore Grorrroy-Sanr-HiLaire, en présentant cette Note, met sous 
les yeux de l'Académie une peinture à l'huile représentant l’animal de gran- 
deur naturelle, peinture faite d’après le vivant. 

» Il annonce en même temps que M. Liénard, qui a formé à l’île Mau- 
rice une riche collection d'histoire naturelle, et particulièrement d’ichthyo- 
logie, a rapporté à Paris, pour les communiquer à l’Académie et aux na- 
turalistes qu’ils peuvent intéresser, plusieurs objets rares, entre autres 
des ossements d’Epyornis, dont la découverte ajoute beaucoup à nos con- 
naissances actuelles sur l'oiseau gigantesque de Madagascar. M. Liénard 
fera prochainement à l’Académie une communication à ce sujet. 


PHYSIQUE. — Observations sur quelques expériences récemment publiées 
par M. Poggendorff; par M. J.-M. Gaueaix. 


« M. Poggendorff a publié récemment un travail étendu sur les appareils 
d’induction, qui se trouve en partie reproduit dans les Ænnales de Chimie 
et de Physique, t. XLIV , p. 375; les appareils qui font l’objet de ce Mé- 
moire ne sont que des modifications de l'appareil de Ruhmkorff, mais ils 
en diffèrent notamment en ce point, que l'interrupteur mü par un électro- 
aimant particulier est séparé du reste de l'appareil. Or, en plongeant cet 
interrupteur dans différents liquides, M. Poggendorff a trouvé plusieurs 
faits nouveaux et intéressants qui se trouvent consignés dans le paragraphe 
suivant (Annales de Chimie, t, XLIV, p. 581): « Avec les liquides très- 
» conducteurs, comme l’eau acidulée, l’hélice induite ne donnait que de 
» faibles étincelles; par suite de l'influence de l’extra-courant qui pouvait 
» aisément s'établir, le circuit induit étant réellement fermé par le liquide 
» conducteur au moment de l'interruption. Avec le liquide entièrement 
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» dépourvu de conductibilité, comme l'essence de térébenthine, les étin- 
» celles étaient également faibles, tout devant se passer comme dans le cas 
» où l'interruption avait lieu dans l'air. Mais avec les liquides faiblement 
» conducteurs; comme l'alcool, l'eau de source, et surtout l’eau distillée, 
» les étincelles d’induction étaient très-fortes, et le condensateur de Fizeau 
» devenait presque inutile, tout en gardant cependant quelque influence. » 
J'avais observé les mêmes faits avant d’avoir lu le Mémoire de M. Poggen- 
dorff, et Je crois pouvoir en donner une explication plus complète que 
celle qui est indiquée dans le passage cité. 

» Je me suis servi pour mes expériences d’un appareil de Ruhmkorff 
ordinaire, seulement j'ai supprimé le condensateur de M. Fizeau, j'ai enlevé 
le marteau interrupteur et j'ai complété le circuit inducteur au moyen de 
deux fils de platine attachés l’un à l'enclume, l’autre à la petite colonne 
qui sert de support au marteau. En réunissant les extrémités libres de ces 
fils, on ferme à volonté le circuit inducteur, et on le rompt, en séparant 
les deux fils; or, si les portions de ces fils, entre lesquelles jaillit l’étincelle 
produite par l’extra-courant, sont successivement plongées dans l'air, dans 
l’huile d'olive, dans l'alcool à 36 degrés et dans l’eau de source, on recon- 
nait d'abord que les étincelles du circuit induit sont à peu près aussi fortes 
avec lhuile qu'avec l’air, qu’elles sont notablement plus fortes avec l'alcool, 
et plus fortes encore avec l’eau (ce sont là les faits observés par M. Poggen- 
dorff), puis, en outre, on peut remarquer, quand on tient avec les 
mains nues les fils de platine, que la commotion produite par l’extra-cou- 
rant présente sa plus grande énergie dans les circonstances où l’étincelle du 
circuit induit acquiert le plus de développement. Or la commotion qu'é- 
prouve l'observateur n’est jamais produite que par une dérivation de lextra- 
courant, une autre portion de cet extra-courant suit les fils de platine et fran- 
chit, sous forme d’étincelle, la petite couche d’air ou de liquide qui sépare 
les deux extrémités des fils. Si donc on admet que l’extra-courant total 
conserve une valeur constante, la commotion produite par le courant dérivé 
qui parcourt les organes de l'observateur doit augmenter quand la résis- 
tance de l’autre dérivation vient à augmenter elle-même ; on est conduit, 
par ce raisonnement, à conclure que létincelle traverse l’eau plus facilement 
que l'alcool, et l'alcool beaucoup plus aisément que l'huile d'olive. Au pre- 
mier abord, cette conclusion parait être en opposition avec toutes les idées 
admises; mais il y à ici une distinction importante à faire. Les courants 
électriques peuvent se propager à travers les fluides de trois manières diffé- 
rentes au moins : par voie de conduction, par voie d’électrolysation et par 
voie d’étincelles, Or jusqu'ici l’on n’a étudié la conductibilité des liquides 
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et des gaz que dans des circonstances où les courants se propageaient 
exclusivement par voies de conduction ou d’électrolysation, et l’on n’est 
pas en droit d'affirmer à priori que les fluides qui se prêtent le mieux à l’un 
ou à l’autre de ces deux modes de propagation soient aussi ceux qui laissent 
le plus facilement passer l'étincelle ; il était donc nécessaire de déterminer 
par des expériences directes l’ordre des conductibilités dans le cas où les 
courants sont transmis sous forme d’étincelles. 

» Pour arriver à cette détermination, J'ai remis en PR le condensateur 
ag M. Fizeau, j'ai rétabli l Lo ordinaire, puis j'ai placé un galva- 
nomètre dans le circuit induit, et j'ai ménagé dans ce circuit deux interrup- 
tions différentes : l’une de ces interruptions était obtenue au moyen de 
deux baguettes à la Wollaston, dont les pointes, extrémement rapprochées, 
pouvaient être successivement plongées dans divers milieux; l’autre inter- 
ruption, toujours placée dans l'air, avait simplement pour objet d’arrèter 
au passage les courants inverses qui auraient pu franchir la première inter- 
ruption dans le cas où les baguettes à la Wollaston étaient plongées dans 
un liquide conducteur. Les choses ainsi disposées, les baguettes de Wollaston 
ont été successivement placées dans l'air, dans l'huile, dans l'alcool et dans 
l’eau, et j'ai, dans chaque cas, observé la déviation galvanométrique ; voici 
quels ont été les résultats obtenus. Pour une certaine distance des baguettes, 
entre lesquelles jaillissait l’étincelle, les déviations ont été : avec l'air 55 de- 
grés, avec l'alcool 25 degrés, avec l’eau 20 degrés ; pour une distance plus 
petite des baguettes, les déviations ont été : avec Pair 57 degrés, avec 
l'huile d'olive 54 degrés, avec l'alcool 44 degrés, avec l’eau 42 degrés. 
Le résultat général est tel que le faisait DRE l'observation des commotions 
produites par l’extra-courant; de sorte qu’en définitive les fluides qui, 
dans les expériences de M. Poggendorff, ont donné le plus grand dévelop- 
pement aux étincelles du circuit induit, sont ceux qui opposent le plus de 
résistance à la circulation de l’extra-courant. Les faits ainsi analysés de- 
viennent très-faciles à expliquer; car s’il est vrai, comme on l’admet géné- 
ralement, que l’extra-courant développe dans le circuit induit un courant 
inverse de troisième ordre, ayant pour effet de neutraliser en partie le cou- 
rant direct de deuxième ordre, il est clair que toutes les circonstances qui 
affaibliront l’extra-courant affaibliront en même temps le courant inverse 
de troisième ordre, et, par conséquent, contribueront à démasquer le cou- 
rant direct de deuxième ordre. 

_ » M. Poggendorff a aussi constaté ( Annales de Chimie, t. XLIV, p. 583) 
qu'en plaçant dans l'air raréfié l'interrupteur de son appareil d'induction, 
on obtenait des étincelles beaucoup plus fortes que celles qui se produisaient 
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quand le même interrupteur était placé dans l’air ordinaire. Ce fait (que Je 
n'ai pu vérifier faute d'instruments convenables) serait fort difficile à expli- 
quer, si la raréfaction de l’air avait pour effet d'augmenter sa conductibilité, 
comme on le suppose généralement; mais, comme je l'ai fait voir dans un 
précédent travail (Comptes rendus, séances des 19 mars et 30 juillet 1855), 
la conductibilité de l'air, ou, plus exactement, son aptitude à laisser passer 
l’étincelle électrique, ne va pas toujours en augmentant quand la pression 
diminue et lorsque la distance franchie par l’étincelle est extrêmement petite, 
ce qui est précisément le cas des expériences de M. Poggendorff, la pression 
correspondant au maximum de conductibilité est voisine de la pression atmo- 
sphérique : en conséquence, lorsque l'interrupteur de l’appareil d’induction 
est placé dans l'air raréfié à une pression de 3 à 4 millimètres de mercure, 
la résistance que rencontre l’extra-courant doit être plus grande que dans 
le cas où l'interrupteur est placé dans l'air ordinaire; il n’est donc pas 
étonnant que les étincelles du courant induit soient plus fortes dans le 
premier cas que dans le second. 

» Lorsqu'on exécute les expériences décrites au commencement de cette 
Note et qu'on se sert, pour fermer et rompre le circuit inducteur, de deux 
fils de platine manœuvrés à la main, on remarque que ces fils contractent 
une adhérence très-marquée sous l'influence du courant de la pile et de 
l’extra-courant qui accompagne l'établissement du courant inducteur; cette 
adhérence, qui semble provenir d’une sorte de soudure, persiste après que 
le courant inducteur a cessé de circuler, et se produit tout aussi bien lorsque 
les fils sont plongés dans un liquide, que lorsqu'ils sont enveloppés d’air. » 


M. Bamwer présente quatre échantillons de cristaux provenant de lAl- 
gérie et taillés optiquement par M. Soleil. Ces pierres, transmises par M. le 
maréchal Vaillant, sont du cristal de roche, des béryls, des tourmalines, et 
une quatrième espèce, qu'à la première vue tout le monde croyait recon- 
naître pour du zircon. Mais M. Soleil à trouvé que l'échantillon, qu'il a 
taillé perpendiculairement à l'axe, a une double réfraction négative dans le 
genre de celle du spath d'Islande et du béryl, ce qui est le contraire de celle 
du zircon. Une étude ultérieure sera faite de ce cristal. 


OPTIQUE. — ÂVouveau prisme biréfringent à quatre images ; 
par M. Henri Socerr. 


« Lorsque dans un prisme biréfringent, les faces d'entrée et de sortie 
restant toujours parallèles à l’axe, l’arête du prisme devient oblique par 
rapport à ce même axe, l'angle de bifurcation ne change pas, mais les plans 
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de polarisation des deux images, au lieu d’être l’un parallele, l’autre per- 
pendiculaire à l’arête, sont maintenant inclinés sur cette arête, et l'angle 
qu'ils font avec elle varie en même temps que l'angle de l’arête avec l’axe. 

» M. Arago a utilisé cette propriété pour se procurer un prisme à quatre 
images en ligne droite. Si l’on place, en effet, un prisme biréfringent à arète 
oblique à l'axe devant un prisme biréfringent ordinaire à arête parallèle 
à l'axe, par cela même que les plans de polarisation des images du premier 
prisme sont obliques, le second prisme qui fait à la fois l’office de dédou- 
bleur et d’analyseur, dédoublera chacune de ces deux images sans les su- 
perposer deux à deux comme cela aurait eu lieu si le premier prisme avait 
été lui-même à arête parallèle. 

» Sur la demande de l’illustre Secrétaire perpétuel, je réalisai son idée en 
construisant le premier prisme à quatre images qui lui a servi dans ses re- 
cherches sur la photométrie; ce prisme se composant en réalité de quatre 
prismes ou coins prismatiques, deux pour chacun des prismes biréfringents 
qui le constituent par leur superposition. 

» Il m’a semblé depuis qu’il serait curieux et utile de résoudre ce même 
problème, ou de réaliser un prisme à quatre images par un simple ensemble 
de deux prismes élémentaires, et j'ose soumettre ma solution au jugement 
de l’Académie. 

» Dans le premier prisme de quartz, la face d’entrée est parallèle à l'axe, 
et l’arête fait avec cet axe un angle de 45 degrés. Dans le second prisme de 
même matière, la face de sortie fait un angle de 45 degrés avec l’axe, et 
l’arête est 90 degrés de ce même axe, c’est-à-dire qu’elle est perpendicu- 
laire à un plan passant par l’axe. Le nouveau prisme, composé comme celui 
de M. Arago, donne quatre images en ligne droite : si l’on regarde par la face 
d’entrée du premier prisme, les deux images contigués, soit de droite, soit 
de gauche, ont leurs plans de polarisation parallèles et inclinés de 45 de- 
grés sur l’arête, mais les plans de polarisation du couple de gauche sont 
perpendiculaires aux plans de polarisation du couple de droite; si l’on 
regarde au contraire par la face de sortie du second prisme, les plans de 
polarisation des images contiguës sont à angle droit l’un par rapport à 
l’autre et alternativement parallèles ou perpendiculaires à l’arête. » 


PHOTOGRAPHIE. — Sur un moyen facile de transporter sur toile circe les 
épreuves photographiques primitivement obtenues sur verre à l’aide du 
collodion ; par MM. Sime, Brun et Cuaperre. (Extrait.) 


« Pour opérer facilement le transport d’une épreuve sur la toile, il faut 
que cette épreuve soit complétement sèche, c’est-à-dire qu’on ne doit songer 
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à son transport que six heures environ après le dernier lavage, la dessic- 
cation devant avoir lieu à l'abri de la poussière. L'épreuve est alors lége- 
rement émarginée, en passant le doigt un peu humide sur les bords de la 
glace; d'un autre côté, on prend un morceau de toile cirée parfaitement 
unie et un peu moins grande que la glace ; cette toile est ensuite frottée 
légèrement avec un tampon de coton, en ayant soin de diriger l’haleine 
sur la toile à mesure qu’on la frotte. Cela fait, on saisit la glace par un 
de ses angles, et l’on verse sur l'épreuve une certaine quantité d’alcool à 
ho degrés Cartier; on incline la glace dans différents sens, de maniere 
à la recouvrir entièrement d'alcool, puis finalement on l’incline de façon 
à faire écouler l’excédant de liquide par un de ses angles. La glace 
est alors posée sur une table horizontale et, sans aucun retard, la toile 
étant prise par deux angles d’un même côté, on applique le côté op- 
posé sur le côté correspondant de la glace, puis, abaissant graduelle- 
ment, on applique ainsi sans frottement la toile sur la glace, en évitant de 
laisser des bulles d’air entre la toile et le collodion. On pose ensuite sur le 
dos deda toile une feuille de papier buvard, et l'on passe doucement la 
paume de la main sur le papier ; on chasse de cette manière le peu de liquide 
en excès qui peut se trouver encore entre la toile et le collodion. On laisse 
alors reposer, en ayant soin de recouvrir la toile d’une feuille de papier 
buvard et d’une glace égale à celle qui contient l’épreuve. Deux à trois 
heures après l’opération précédente, on peut procéder à l'enlèvement de la 
toile, ce qui se fait en saisissant celle-ci par un de ses angles, et tirant 
graduellement. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur un dégagement d'hydrogène carboné observé 
dans une localite de la vallée de l'Arve ; par M. Frez. (Extrait) 


« Dans la commune de Chätillon (Savoie), commune située vers le 
milieu de la vallée de l’Arve qui sépare la ville de Genève du Mont-Blanc et 
des glaciers adjacents, et sur la route même qui aboutit à Chamouny, existent, 
sur une grande surface du sol, des conduits de gaz inflammable à volonté. 
Quelques personnes ont cru voir là un indice certain de la présence d’une 
mine de houille, et, en conséquence, les paysans propriétaires du sol se sont 
mis à l’œuvre pour creuser un puits, dans le but de découvrir cette mine. 
En creusant ce puits, qui est déjà arrivé à 20 mètres de profondeur sans 
avoir amené aucune découverte, on s’est aperçu qu’en présentant une allu- 
mette enflammée à l’orifice de certains conduits souterrains qui existent dans 
ses parois, le gaz s’enflammait immédiatement et remplissait de flammes tout 
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l'intérieur du puits. Un homme est descendu en ma présence dans l’intérieur 
de ce puits pour mettre le feu à l’un de ces conduits. Le malheureux a failli 
être victime de ma curiosité. Aussitôt l’expérience faite, les flammes se 
sont manifestées avec une abondance inaccoutumée. Malgré la célérité avec 
laquelle il a été retiré de là, ses cheveux ont été brülés ainsi que la peau de 
ses deux bras. Ayant suivi cet homme dans une maison voisine où l’on devait 
lui donner les soins que son état réclamait, je trouvai là de nouveau 
matiere à observation. 

» Dans le plancher de la chambre attenant à la cuisine, on me fit voir 
un trou pratiqué à l’aide d’une vrille ordinaire. Si l’on présente à son ori- 
fice une allumette enflammée, aussitôt le gaz qui s'échappe par ce trou prend 
feu et procure une lueur comparable à celle que peut fournir un fort hec 
de gaz d'éclairage. La combustion se prolonge jusqu'au moment où on la 
fait cesser en frappant du pied le plancher de la chambre dans une de ses 
parties que l’expérience a fait connaître. Vingt fois l'expérience en a été 
faite sous mes yeux et toujours elle a parfaitement réussi, de sorte que le 
doute ne m’a plus été possible. La maïîtresse de la maison m'a affirmé que 
pendant tout l'hiver qui venait de s’écouler, elle avait profité, pour s’éclai- 
rer pendant les longues soirées de cette saison, de ce moyen d'éclairage na- 
turel, en adaptant au trou que j'avais sous les yeux une sarbacane de 
sureau, » 


M. Cnauveau adresse, en son nom et celui de son collaborateur 
M. Faivre, un Mémoire sur la physiologie du cœur. 

M. Chauveau se propose de répéter les principales expériences en pré- 
sence de la Commission qui sera chargée de l’examen de son travail; mais 
il souhaiterait en lire auparavant à l’Académie un court résumé. Ses fonc- 
tions de professeur ne lui permettant pas de prolonger beaucoup son séjour 
à Paris, la parole lui sera accordée, s’il se peut, dans la prochaine séance. 


M. Quevexxe prie l’Académie de vouloir bien comprendre parmi les 
pièces admises au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie son 
« Mémoire sur l’action physiologique et thérapeutique des ferrugineux, » 
Mémoire qui avait été présenté en son nom, dans la séance du 15 janvier. 
La brochure a été inscrite au Bulletin bibliographique, mais non indiquée 
comme renvoyée à la Commission Montyon. 

Ces omissions, qui peuvent se reproduire assez fréquemment, tiennent à 
ce que les auteurs ne suivent pas la marche régulière, qui est d'adresser 
directement au Président ou au Secrétaire de l'Académie les ouvrages qu’ils 
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désirent voir admettre au concours, en les accompagnant d’une Lettre 
dans laquelle ils formulent cette demande. 


M. P. Cuaumonr annonce avoir inventé un appareil dont l’emploi a pour 
résultat de faire disparaître l’insalubrité de la profession d’arracheuse de 
poil de lapin; il demande en conséquence que son nom soit inscrit parmi 
ceux des concurrents pour le prix des Arts insalubres, et aussi pour le prix 
de Mécanique. 


Si M. Chaumont veut adresser une description suffisamment détaillée 
de son appareil, l’Académie jugera s’il y a lieu de renvoyer ce Mémoire à 
l’une ou l’autre Commission ; jusque-là elle n’a pas à s'occuper de la 
demande. 


M. Passor prie de nouveau l’Académie de vouloir bien obtenir de la 
Commission à l'examen de laquelle son dernier Mémoire a été renvoyé, la 
réponse à cette question : Si le Mémoire leur paraît, oui ou non, de nature 
à devenir l’objet d'un Rapport. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. Frey adresse de New-York une Note sur des empreintes qu'il a obser- 
vées sur la surface de certaines roches, empreintes dont quelques-unes re- 
présentent, pour la forme et la grandeur, la trace d’un pied humain. Les 
roches sur lesquelles il a observé ces impressions se trouvent dans une vallée 
des Vosges située entre les ballons de Guebwiller et de Saint-Maurice. 


M. Srocker écrit de Saint-Austel en Cornouaille (Grande-Bretagne) rela- 
tivement à des paillettes micacées qu’il a observées dans une formation d’ar- 
pile, et qu'il a supposé être de l'aluminium. 


M. Sorer, auteur d’une Note « sur les équivalents électrochimiques, » 
insérée par extrait dans le Compte rendu de la séance du 6 août dernier, fait 
remarquer que l’initiale qui précède son nom est un L (Louis) et non un 1, 
comme le porte le titre imprimé au Compte rendu. 


M. Muyroxs écrit une Lettre relative au mouvement perpétuel. 


Cette question, ainsi que nous avons eu fréquemment l’occasion de le 
dire, est une de celles que l’Académie, en vertu d’une décision déjà an- 
cienne, ne prend pas en considération. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. Sr À UN 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 3 septembre 1855, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 
>° semestre 1855; n° O3 in-4°. 

Etudes et lectures sur les Sciences d'observation et leurs applications pratiques ; 
par M. BABINET ; I volume; Paris, 1855; in-12. 

Études médicales, scientifiques et statistiques sur les principales sources d'eaux 
minérales de France, d'Angleterre et d'Allemagne ; par M. le D'J. Cn. HERPIN 
(de Metz); Paris, 1855; in-r2. 

Observations météorologiques faites à Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme) ; par 
M. H. LECOQ ; années 1850 et 1851 ; 2 vol. in-8°. 

Observations météorologiques faites à Lille, pendant l'année 1854; par 
M. Vicror MEURIN. Lille, 1855; broch. in-8°. 

Quelques considérations pour servir à l’histoire de la suette et du choléra et des 
rapports qui ont existé entre l'épidémie de 1849 et celle de 1854; par M. le D' 
À. FOUCART ; Paris, 1855 ; broch. in-8°. (Adressé au concours pour le prix de 
Médecine et de Chirurgie, comme complément d’un ouvrage déjà admis au 
même auteur.) 

Annales de la Société d'Agriculture, Arts et Commerce du département de la 
Charente; tome XXVI, n°% 4 et 5; juillet à octobre 1855; in-8°. 

Société impériale et centrale d'Agriculture. Bulletin des séances, Compte 
rendu mensuel rédigé par M. PAYEN, secrétaire perpétuel; 2° série; tome X ; 
n° 6; in-8°. 

Annales de Chimie et de Physique ; par MM. CaevrEuL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT; avec une Revue des travaux de 
Chimie et de Physique publiés à l'étranger, par MM. WurTz et VERDET; 
août 1855; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française ; tome VI; n° 4; 30 août 1855; in-8°. 

Annales des Sciences naturelles, comprenant la Zoologie, la Botanique, 
l'Anatomie et la Physiologie comparée des deux règnes, et l'Histoire des corps 
organisés fossiles ; 4° série, rédigée pour la Zoologie par M. MINE EpWaRDs, 
pour la Botanique par MM: Ap. BRONGNIART et J, DECAISNE; tome III ; n° 4; 
in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; juillet 1855 ; in-8°. 
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Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des sciences et de 
leurs applications aux arts et à l’industrie ; 4° année; 9° livraison; in-8°. 
Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie; septembre 1855 ; 
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Journaldes Connaissances médicales et pharmaceutiques; n° 33; 30 août 1855; 55 
in-6°. 


L'Agriculteur praticien ; n° 22 ; 25 août 1855; in-8°. 

La Revue thérapeutique du Midi. Gazette médicale de Montpellier; n° 4; 
30 août 1855; in-8°. 

L'Art médical, journal de Médecine générale et de Médecine pratique ; sep- 
tembre 1855; in-8°. 

Magasin pittoresque ; août 1855 ; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques Journal dés candidats aux écoles Poly- 
technique et Normale; août 1855 ; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n° 13; 1% septembre 1855 ; 
in-8°. 
Carte géologique du département du Gard, arrondissement de Nimes; par 
M. EMILIEN Dumas; 1850. 

Dell’antico... Ancien palais de Dioclétien à Spalato, avec figures; par M. F. 
LanZA; Trieste, 1855; in-4°. 

Sunto... Résumé du Journal de l'éruption de l'Etna de 1852 ; par M. GEM- 
MELLARO ; Catane, 1853 ; broch. in-4°. 

First report... Premier et second Rapport du département des Sciences et des 
Arts, présentés aux deux chambres du Parlement, par ordre de S. M. B. 
Londres, 1854 et 1855; 2 vol. in-8°. 

Catalogue... Catalogue des cartes, plans, vues et instructions nautiques pu- 
bliées par ordre de l’Amirauté ; in-8°. 

The Baltic.. Le Pilote de la Baltique. Supplément aux directions nautiques ; 
br. in-8°. 

Practical... Règles pratiques pour la détermination et l'application des dévia- 
tions de l'aiguille, occasionnées par le fer dans un vaisseau ; broch. in-8°. | 

The Bothnia.. Le Pilote du golfe de Bothnie ; par l'amiral Gusr. AF Ki, 
de la marine royale de Suéde; traduit et publié par ordre de l’Amirauté ; 
in-8°. . 

The Black... Le Pilote de la mer Noire; par M. TairBoUT DE MaRIGNY, 
consul général des Pays-Bas à Odessa, traduit en français et publié par ordre 
de l'Amirauté; in-8°. 

Ces cinq ouvrages sont adressés par ordre de l’Amirauté avec la série 


(415) 
des cartes publiées pendant l’année 1854, cent vingt et une cartes nouvelles 
et sept cartes corrigées. 

Address... Discours du Président de la Société royale Géographique de 
Londres, le comte D'ELLESMERE, prononcé à la séance publique du 28 mai 
1955 ; broch. in-8°. 

Catalogue. . Catalogue de spécimens relatifs à la composition et la fabrication 
de la poterie et de la porcelaine anglaises, faisant partie du Musée de Géologie 
pratique; par MM. DE LA BÈCHE et TRENHAM REEKS; Londres, 1855; in-8°. 

The volcanic... Causes volcaniques du choléra épidémique, de la peste, de 
la maladie des pommes de terre et de la clavelée des animaux; par M. A. 
FENNINGS ; broch. in:8°. 

Atlas. Atlas d' Astronomie, par M. A. KEITH JOHNSTON ; avec le texte par 
M. S.-R. Hip; in-4°. (Présenté au nom de l’auteur par M. PENTLAND.) 

Kongl... Mémoires de l’Académie royale des Sciences de Suède, pour lan- 
née 1853; Stockholm, 1855; r vol. in-8°. 

Ofversigt… Comptes rendus des travaux dé l’Académie royale des Sciences 
de Suède ; année 1854 ; in-8°. 

Ars-berättelser… Travaux et découvertes concernant la Médecine et la Bo- 
tanique, exposés dans les séances publiques de l’Académie royale des Sciences de 
Suède, des années 1846 à 1849; r vol. in-8°, 

Berâttelse.… Rapports sur les progrès de l'histoire naturelle des Insectes my- 
riapodes et arachnides, faits à la mème Académie, dans les années 1857 et 
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1852; 1 vol. in-:8°. 
Berichte... Comptes rendus des travaux de la Société royale des Sciences «te 
Saxe (classe des Sciences mathématiques et physiques); année 1854; parties 1 
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et 2 ; in-8°, 

Preisschriften.… Flore du bassin houiller de Ebersdorf et de Flôhe; par 
M. GEINITZ; vol. in-8°; avec allas in-folio faisant partie des Mémoires 
couronnés par la Société fondée par le prince Jablonowski, à Leipsig ; 5° fas- 
cicule; in-8°. 

Trois Mémoires de MM. Hansen, Mônivs et NaUMANN, faisant partie des 
publications de la classe des Sciences nathématiques et physiques de la Société 
royale des Sciences de Saxe; in-8°. 

_ Meteorologische... Obséruations météorologiques en Néerlande , publiées par 
l’Institut royal néerlandais de Météorologie ; années 1853 et 1854; Utrecht. 
1854 et 1855 ; in-4° oblong. 

Monatsbericht... Comptes rendus des séances de l’Académie royale des 

Sciences de Prusse ; juin 1855; in-8°, 
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Gazette des hôpilaux civils et militaires; n° 100, à 102; D à août .et 
1 septembre 1855. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et “a Chirurgie; n° 35; 31 2 1855. 

Gazette médicale de Paris; n° 35; 1% septembre 1855. 

La Lumière. Revue de la Photographie; n° 35; 1°° septembre 1855. 

L'Ami des Sciences ; n° 35; 2 septembre 1855. 

La Science; n°% 157-162; 27 août au 2 septembre 1855. 

L'Aihenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Sie et 
des Beaux-Arts; n°35; 1% septembre 1855: accompagné du Bulletin archéo- 
logique du mois d'août, 

Le Moniteur des Comices ; n° 39; 1°* septembre 1855. 

Le Moniteur des Hôpitaux ; n° 103 à 105; 29, 31 août et 3 septembre 
1855. 

Le Progrès manufacturier ; à septembre 1855. 

Réforme agricole ; n° 82 ; juin 1855. 

Revue des Cours publics; n° 17; 2 septembre 1855. 


ERRATA. 
{Séance du 20 août 1855.) 
Pages, lignes, au lieu de bises 
ÊTe, fs machines à un cylindre, | » 
entre la 5° et | 4 
» L » machines à un cylindre. 
la 6° ligne | 
» 8, du cylindre, des cylindres. 
HD; Bd vapeur, détente. 
» Us le volume, les volumes. 
317, aie distance, À détente. 
y » 5, en remont., conditions, considérations, | 
» 2,enremont., 9; L AE A NEA 
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